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DU  MARÉCHAL  DAVOUT 


QOI  LD!  AIT  SDRYÉCD 


LE  MARÉCHAL  DAVOUT 


AVANT-PROPOS 


Très  frappée  jadis,  en  visitant  le  Musée  Cam- 
pana,  par  deux  portraits  d’Andrea  del  Sarto 
peints  par  lui-même,  àvingt  années  de  distance, 
j’ai  eu  l’idée,  dans  les  cpiatre  volumes  dédiés  à 
la  mémoire  du  maréchal  Davout,  monpère,  do 
placer  en  tête  des  Années  de  jeunesse  et  des 
Années  de  commandement,  le  portrait  de  Louis 
Davout  et  la  tête  du  maréchal  duc  d’Auerstaëdt 
telle  que  le  baron  Gros  a  su  la  voir  et  la  pein¬ 
dre.  11  est  curieux  de  comparer  ces  deux  por¬ 
traits,  tout  d’abord  si  divers.  Dans  le  second, 
dix-neuf  lourdes  années  ont  passé  sur  ce  front 
large  et  rêveur.  Le  beau  jeune  homme,  si  dé- 
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daigneux  el  si  fier,  est  mainteiiaiil  un  héros, 
mailre  de  lui-même  el  de  la  vie  ;  aussi  le  dé¬ 
dain  s’esl  fait  Irislesse  et  la  fierté  est  devenue 
mâle  assurance.  En  contemplant  rillustre 
maréchal,  on  ne  songe  point  forcément  à  Louis 
Davoul,  et  cependant  le  menton,  la  bouche  sur¬ 
tout,  celle  bouche  qui  parle  fermée,  plus  en¬ 
core  peut-être  qu’elle  ne  parlerait  ouverte, 
sont  identiquement  les  mêmes.  L’œil  est  tou¬ 
jours  rêveur  ;  seulement  il  plonge  maintenant 
dans  l’infini.  Aucun  trait  ne  diffère  essentielle¬ 
ment  en  ces  deux  images,  mais  la  vie  a  fait 
son  œuvre  :  elle  a  tracé  son  sillon  de  pen¬ 
sées,  de  volontés  et  de  douleurs  sur  ce  front 
haulain. 

.l’aurais  voulu,  à  ce  dernier  volume,  ajou¬ 
ter  le  masque  du  grand  mort,  beau  comme  une 
tête  antique  déjà  rayonnante  de  jeunesse  et 
d’iinmortalilé  ;  le  sculpteur  auquel  ma  mère 
avait  confié  cette  précieuse  relique  a  prétendu 
l’avoir  brisée,  sa  statue  achevée. 

Tout  en  doutant  quelque  peu  de  cette  sin¬ 
gulière  assertion,  je  regrette  amèrement  de 
n’avoir  pu  mettre  à  exécution  ma  pensée,  car 
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cette  tête  superbe  aurait  dit  à  tous,  avec  une 
iudisculable  éloquence;  «  J’ai  vécu  noblement, 
et  sans  peur  je  me  suis  endormi  à  l’iieure 
choisie  par  Dieu,  ce  juge  unique  de  la  vie  et 
de  la  conscience  des  hommes.  » 

N’ayant  pu  réaliser  la  pensée  qui  m’était 
chère,  j’ai  ohéi  à  cette  sainte  parole  :  Cherchez 
et  vous  trouverez.  Ardemment,  passionnément, 
j’ai  donc  cherché  lettres  et  documents,  et  j’ai 
trouvé  de  curieuses  choses. 

Une  lettre  de  Louis  Davout  à  son  ami  Bour- 
botte  une  fois  de  plus  nous  le  montre  aimant 
et  heureux  d’aimer  (à  plein  cœur.  L’amour  du 
maréchal  pour  sa  femme,  on  le  sait,  ne  s’est 
jamais  démenti  ;  à  l’heure  même  de  la  quit¬ 
ter,  il  a  voulu  ménager  son  Aî?nec,  et  il  est 
mort  en  soldat,  entouré  d’hommes,  afin  de  lui 
épargner  le  spectacle  de  son  agonie,  fidèle 
jusqu’à  la  fin  à  cette  jiarole  trouvée  en  une 
de  ses  lettres  :  «  Il  est  bien  rare  que  je  pense  à 
moi-même.  » 

Ce  volume,  recueil  de  lettres  et  de  faits  cer¬ 
tains,  est  infiniment  plus  intéressant  au  point 
de  vue  psychologique  que  ne  pourrait  l’être 
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le  livre  le  plus  habilement  composé.  Aussi  ai- 
je  hâte  de  mettre  à  l’abri  d'un  accident  et  de 
répandre  le  plus  possible  les  nobles  paroles 
dont  la  semence  germera,  je  l’espère,  dans 
plus  d’un  esprit,  afin  de  servir  encorp  cette 
France  que  le  Maréchal  aimait  tant. 

Puisse  le  souvenir  de  mon  père  demeurer 
enfin,  dans  un  rayonnement  vainqueur  de  la 
nuit,  au  fond  do  tous  les  cœurs  patriotes  et 
vaillants  que  chaque  génération  nouvelle  fera 
surgir  ! 

A.-L.  Eckmühl,  M"°  de  Blocqueville. 

Châlet  du  Ravin,  Villers-sur-Mer. 

Le  2o  septembre  1886. 


INTRODUCTION 


Stendhal  avait  trois  fois  raison  de  s’écrier  en 
son  Iiistoire  de  Napoléon  :  Le  maréchal  Davout, 
grand  homme  auquel  onna  pas  encore  rendu 
juslice^.  Pins  on  vit  dans  rintiniité  du  maréchal 
et  plus  on  s’étonne  des  calomnies  bizarres  dont 
(piehpies  historiens  trop  légers  ont  chargé  leur 
conscience.  Ainsi  le  prince  d’Eckmühl  a  été 
souvent  accusé  d’ahsorher  à  son  profit  la  gloire 
des  autres  ;  or,  nul  au  contraire  n’aimait  autant 
louer  ([uand  il  en  avait  le  moindre  sujet,  et  cela 
dès  sa  première  jeunesse. 


l.Ily  a  (les  destinées  vouées  à  la  lutte.  Louis  Davout,  dès  l’adoles¬ 
cence,  s’il  a  rencontré  de  géiiéreu.K  dévouements,  s’est  vu  méconnu  et 
mal  jugé.  Le  combat  contre  l’injustice  a  pour  lui  commencé  dès 
l'érole.  L’endroit  où  l’on  a  été  élevé,  plus  que  l’endroit  où  l'on  est 
né,  semble  devoir  être  la  vraie  patrie  de  l'homme:  le  maréchal  pen¬ 
sait  ainsi  puisqu’il  avait  adopté  la  ville  d'Auxerre  et  y  avait  fondé  le 
collège  dont  son  ancien  professeur  bénédictin,  Dom  Laporte,  devint 
le  proviseur.  M.  Chalîe  nous  a  raconté  comment  cet  excellent  reli¬ 
gieux  lui  avait  souvent  dit  que,  dès  le  premier  jour  où  Louis  Davout 
lui  avait  été  confié  par  sa  famille,  il  avait  compris  qu'il  serait  un 
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Le  20  mars  1793,  Louis  Davoul  écrivait  aux 
adminisIraUMirs  du  déparleiuout  de  r\  oiiue  : 
«  Un  de  nos  frères  d’armes  (uiiporte  avec  lui  les 
regrets  et  l’estime  de  tout  le  bataillon,  c’est  le  ci- 
toyeu  Louis-Denys  (îouré  de  Tonnerre,  lieutenant 
à  la  cimpiième  compagnie  du  bataillon.  Un  boulet 
de  canon  nous  a  privé  de  cet  estimable  camarade. 
Citoyens,  nous  n’omettrons  point  ici  de  parler  de 
la  conduite  qu’a  tenue  son  frère  dans  ce  rnalbeiir. 
11  est  venu  se  jeter  sur  le  corps  qu’il  arrosait  d(' 
ses  larmes  pendant  tout  le  temps  que  le  bataillon 
est  resté  dans  la  même  position,  et  lorsqu’on  l’a 
averti  ipio  l’on  était  eu  rnarebe  pour  en  ])rendre 
une  autre,  il  s’est  levé  et  a  été  se  mettre  à  la 
tète  de  sa  compagnie  et  Ta  commandée  avec  um' 
fermeté  inouïe.  Nous  ne  ferons  aucune  réllexion 


homme,  et  comment  il  s’était  attaché  à  cette  nature  ardente,  géné¬ 
reuse,  passionnée,  comme  ou  s’attache  à  un  lils  :  or  l’affection  gagne 
l’affection,  et  son  élève  l’a  tendrement  aimé. 

Dom  Laporte  avait  eu  à  défendre  Louis  Davout  contre  quelques 
inimitiés,  et  un  jour  de  distribution  des  prix,  celui-ci,  ennuyé  de  ne 
s’entendre  point  nommer  et  le  trouvant  injuste,  s’en  fut  dans  le 
verger  ravager  les  poiriers  et  les  pommiers  des  pères  qui  lui  étaient 
hostiles. 

Armé  d’un  bâton,  en  vaillant  batailleur  il  frappait  d’estoc  et  de 
taille,  quand  il  se  sentit  tout  à  coup  saisi  à  bras  le  corps  par  Dom 
Laporte,  qui  lui  dit  toutessoufdé  :  «  Ah  !  malheureux,  que  faites- vous 
là"?...  On  vous  cherche  partout  pour  vous  donner  le  prix  de  mathé¬ 
matiques  et  le  prix  d’anglais.  » 

Après  le  couronnement  vint  lé  châtiment,  que  Pom  Laperte,  qui 
aimait  de  Louis  Davout  jusqu’à  ses  frasques  capricieuses,  adoucit 
de  son  mieux,  et  le  maréchal  paya  largement  plus  tard  la  dette  de 
l’écolier  à  l'excellent  proviseur  du  collège  d’Auxerre. 
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sur  cette  coiuluite,  (jui  nous  pénètre  (l’iidiniratiou 
et  (U estime.  » 

Un  lionuue  de  cœur  et  d’esprit  nous  taisait 
remaiapier,  dans  le  tome  l\  de  la  publication 
de  M.  de  Mazade,  la  grâce  cliariuaiite  avec 
laquelle  1(>  prince  d’Ecknuild,  d(*s  environs  de 
Hambourg,  écrivait  an  gi'iu'ral  â  andamme  : 
«  Faites-moi  connaître  le  jxtint  on  vous  serez  de 
^■olre  personne.  Je  me  porterai  sur  un  antre  point 
pour  veiller  à  rpxécntion  des  ordres  (pie  vous  au¬ 
rez  donnés  et  concourir  à  leur  exécution...  Je  vous 
le  répète,  je  ne  serai  qu’un  de  vos  gènèraïuv.  » 

(Jnand  on  songe  que  c’est  le  béros  d’Anerstaêdt, 
de  Tbann,  ipii  parle  ainsi,  l’esprit  s’étonne  et  le 
cœur  bat  pins  liant.  Ce[)endant  écoutez  encore  le 
marécbal  ajouter,  avec  une  délicatesse  peut-être 
unique  :  «  Ne  voyez  dans  tout  ceci  qu’une  preuve 
de  la  plus  liante  conlianct'  et  nullement  la  pensée 
de  rejeter  sur  vous  la  plus  petite  responsabilité  : 
c’est  moi  qui  commande,  aussi  est-ce  moi  qui 
dois  la  supporter.  » 

Je  ne  sais  si  je  m’abuse,  mais  cette  façon  d’agir 
me  semble  plus  digne  d’admiration  que  le  gain  de 
la  plus  grosse  bataille,  et  je  reconnais,  après 
vingt  ans,  l’àme  généreuse  du  jeune  clief  de  ba¬ 
taillon  des  volontaires  de  l’Yonne,  seulement 
plus  achevée,  plus  ('xipiise  encore. 

Les  mémoires  du  maréclial  devaient  être  pu- 


8 


LE  MARÉCHAL  DAYOUT 


bliés  par  mon  frère,  passionné  pour  la  gloire  de 
notre  père.  J’ai  clierclié  à  le  remplacer  dans  la 
mesure  de  mes  forces  :  les  lettres  suivantes  mon¬ 
trent  la  pensée  fidèle  de  la  maréeliale  et  confir¬ 
ment  mon  assertion. 

Le  22  janvier  1881,  je  recevais  les  lignes  sui¬ 
vantes  de  mon  cousin  le  baron  Auguste  d’Avout, 
qui  venait  de  témoigner  moralement  de  son  droit 
à  porter  le  nom  de  maréchal,  en  donnant  sa  dé¬ 
mission  de  magistrat,  afin  de  ne  pas  tremper 
dans  une  inique  mesure  d’oppression  : 


Pont-à-Mousson. 

«  Je  viens  de  faire,  chère  cousine,  une  découverte  à 
lacjuelle  je  m’empresse  de  vous  faire  participer.  Parmi 
de  nombreux  autographes  provenant  de  la  succession  du 
général  Pelet,  mon  parent,  les  deux  lettres  ci-jointes  me 
sont  tombées  sous  les  yeux.  J’ai  pensé  que  vous  auriez 
plaisir  à  les  connaître.  Toutes  deux  sont  bien  caracté¬ 
ristiques  et  montrent  de  quel  ;soin  jaloux  la  princesse 
d’Eckmühl  entourait  la  gloire  de  l’illustre  défunt.  Ce 
sentiment  ne  vous  étonnera  pas,  chère  cousine.  » 

La  première  de  ces  deux  lettres  est  datée  du 
25  juillet  1835,  et  nous  en  donnerons  les  passages 
de  nature  à  intéresser  le  lecteur. 

((  J’ai  reçu,  Général,  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu 
m’adresser,  pour  me  demander  s’il  existe  en  ma  pos¬ 
session  quelque  vue  ou  dessin  de  la  glorieuse  bataille 
d’Auerstaëdt.  Malheureusement  je  suis  encore  moins  riche 
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à  cet  égard  que  votre  dépôt.  Vous  savez  quel  a  été  le 
caractère  du  Maréchal;  vous  savez  (pi’ayant  consacré 
toute  sa  vie  à  la  vraie  gloire,  il  n’attachait  peut-être 
pas  assez  d’importance  aux  moyens  (|ui  la  popularisent 
sous  toutes  les  formes.  C’est  ce  ([ui  fait  (pie  je  n’ai  jamais 
eu  de  tableau  représentant  aucune  des  grandes  actions 
où  il  a  pris  une  part  si  personnelle  et  (pie  je  n’ai  pu  en 
commander  moi-même  dans  la  crainte  de  le  surprendre 
peu  agréablement. 

((  Mais  si  le  Maréchal  dédaignait  ce  qu’il  considérait 
comme  frivole,  il  n’en  était  pas  de  même  de  ce  qui 
devait  servir  à  l’histoire  et  à  la  science  de  la  guerre.  Je 
possède  donc  un  plan  fort  remanpiable  de  la  bataille, 
indiciuant  la  configuration  du  terrain  et  les  positions 
occupées  par  les  combattants  aux  difiércutes  heures  de 
la  journée.  Je  mettrais  très  volontiers  ce  jilaii  à  votre 
disposition.  Général,  et  s’il  permettait  de  reconnaître  les 
beux  dessinés  par  Bogetli  et  (pi’il  fût  possible  de  faire 
un  tableau  de  la  bataille  d’Auerstaëdt,  je  serais  bien  heu¬ 
reuse,  car  le  maréchal  la  regardait  comme  son  plus 
beau  titre  de  gloire,  et  en  cela  il  était  d’accord  avec 
l’empereur  qui,  au  retour  de  cette  mémorable  campagne, 
me  félicitant  des  succès  de  mon  mari,  me  dit  en  propres 
termes  :  ((  Voire  mari  s'est  tracé  le  plus  beau  chemin  à 
l'immortalité  )),etit  ajouta  en  se  tournant  vers  legroupe 
((ui  était  présent  :  ((  J'ai  battu  Mêlas  en  Italie  avec  des 
forces  inferieures,  mais  j'avais  divisé  ses  corps,  et  dans 
toute  ma  carrière  je  n'ai  jamais  en  à  combattre  contre 
des  forces  si  supérieures  en  nombre.  » 

((  Vous  remplissez,  Général,  une  bien  belle  mission, en 
recueillant  ainsi  les  souvenirs  (‘pars  d’une  si  glorieuse 
épo(pie;  le  pays  vous  en  aura  obligation.  Mais,  parmi  les 
personnes  chez  les([uelles  au  sentiment  patrioli(pie 
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viendra  se  joindre  un  sentiment  particulier,  croyez  qu’il 
n’en  est  aucune  qui  apprécie  plus  que  moi  vos  efforts 
et  (pu  en  éprouve  une  plus  vive  reconnaissance.  » 

La  M*'  d’Eckmühl. 


La  Maréchale  Princesse  d’Eckjiühl  a  M.  le  général  Pelet, 
DIRECTEUR  DU  DÉPÔT  DE  LA  GuERRE,  A  PaRIS 

((  Permettez-rnoi,  mon  cher  Général,  de  profiter  des 
offres  obligeantes  que  vous  m’avez  faites  pour  vous 
demander  l’autorisation  de  puiser  à  votre  précieux 
dépôt.  Voici  ce  dont  il  s’agit  : 

«  Je  m’occupe,  comme  vous  le  savez,  à  faire  mettre  en 
ordre  les  Mémoires  du  Maréchal,  afin  qu’à  son  retour,  qui 
n’est  plus  très  éloigné,  mon  fils  puisse  en  commencer 
immédiatement  la  publication.  J’aurais  besoin  que  vous 
m’autorisiez  à  faire  copier  le  journal  historique  des  cam¬ 
pagnes  du  3'-’  corps  en  1806  et  1807,  journal  adressé  au 
ministère  de  la  guerre  parle  Maréchal,  le  19  janvier  1809. 
Ce  travail  ayant  été  remanié  plusieurs  fois,  je  tiens  à 
en  posséder  la  rédaction  dernière  et  officielle,  et  c’est 
le  l)ut  de  la  demande  ({ue  je  vous  soumets.  Je  ne  pense 
pas  qu’elle  rencontre  des  obstacles  et  je  compte  assez 
sur  votre  amitié  pour  moi  et  vos  sentiments  pour  la 
mémoire  du  Maréchal  pour  les  briser  au  besoin. 

«  C’est  la  personne  qui  vous  remettra  ma  lettre  qui  sera 
chargée  du  travail  de  copie.  Je  n’ai  jias  besoin  de  vous 
dire  qu’elle  mérite  toute  confiance;  un  mot  suffira  pour 
vous  en  donner  la  mesure  :  elle  a  été  honorée  de  celle 
du  Maréchal  et  de  sa  bienveillance  toute  particulière  L 


t.  M.  James  Gordon. 
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«  J’aurai  successivement  ({ueLfues  autres  coinuiuiiica- 
tioiis  à  vous  demander,  mais  d’une  moindre  étendue,  je 
le  ferai  avec  la  même  confiance.  Tout  ce  (jui  se  rattache 
à  cette  grande  épo;[uc  est  une  espèce  de  patrimoine 
national,  et  c’est  encore  servir  le  pays  ([ue  le  mettre  eu 
valeur.  Il  faut  bien  vivre  de  souvenirs,  (piand  les  évé¬ 
nements  nous  ont  condamné  à  un  rôle  si  différent  do 
celui  (pfa  joué  la  génération  à  hnjuelle  nous  aj)par- 
tenons,  vous  et  moi. 

«  Je  saisis,  avec  bien  du  plaisir,  cette  occasion  de  vous 
réitérer,  mon  cher  Général,  l’assurance  de  mes  vieux 
sentiments  pour  vous,  rajeunis  par  tout  ce  ([ue  j’ai 
trouvé  en  vous  d’amitié  pour  moi  et  de  bon  vouloir 
pour  tout  ce  (jui  me  touche.  » 

La  Maréchale  Princesse  d’EcKMÜm.. 

Savigny,  le  8  ji*in  I8il. 


Ainsi  parlait  la  veuve  du  niaréciial,  vingt-eim| 
ans  a[)rès  avoir  jjerdii  l’époux  dont  le  souveuii- 
était  pour  elle  uii  eull(“  sacré,  culte  (pii  était  alors 
partagé  par  beaucoup. 

IjO  dO  janvier  1881,  le  respectalile  hililiolliécaire 
de  la  ville  de  Fontainebleau,  M.  Fbeuuevii're , 
in’éei-ivait  pour  me  pri('r  di'  vouloir  bimi  (uivoyt'r 
à  la  bibliülbècpie ,  dont  il  était  le  conservateur  : 
«  Le  Maréchal  Barout  raconté  'par  les  siens  et 
par  lui-même.  »  Je  copierai  selon  ma  roui  mue  le 
texte  nièine  de  la  lettre  de  riiouoridde  vieillard  : 

«  Voici,  Madame,  les  raisons  personnelles  (lui  m’ont 
enhardi  à  vous  jirésentm’  cette  demande. 
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«  Originaire  de  Pontoise,  j’ai  eu,  dans  ma  jeunesse,  l’oc¬ 
casion  de  voir  souvent  M"’°  Leclerc,  en  la  demeure 
qu’elle  occupait  dans  la  grande  rue. 

((  Quelciues  années  plus  tard,  appelé  pour  donner  un 
renseignement  chez  Ragon,  notaire,  j’eus  l’honneur  de 
me  trouver  en  tiers  avec  votre  illustre  père;  et,  quoique 
soixante  années  se  soient  depuis  écoulées,  j’ai  encore 
présent,  comme  au  premier  jour,  le  souvenir  de  ce 
grand  homme,  de  sa  mise  modeste,  de  sa  noble  pres¬ 
tance,  et  surtout  de  la  fermeté  de  ce  regard,  que  je~ 
n’ai  jamais  oublié  ! 

«  A  l’un  des  voyages  du  Maréchal,  une  (luerelle  des 
plus  violentes  avait  éclaté  entre  deux  jeunes  gens  (dont 
l’ini  avait  servi),  et  toute  la  ville  était  inquiète  des  suites 
de  cette  rencontre  probable.  Le  Maréchal  lit  appeler 
devant  lui  les  deux  adversaires  et,  avec  la  supériorité 
de  son  haut  grade,  le  souvenir  de  ses  grandes  actions 
(pi’aucun  de  nous  n’ignorait,  par  la  sagesse  et  la  haute 
portée  de  ses  paroles,  il  parvint  à  rapprocher  les  deux 
adversaires.  Ce  fut  un  beau  moment  pour  notre  jeu¬ 
nesse  iiKjuiète  de  voir  sortir  du  salon  du  Maréchal  les 
deux  adversaires  se  donnant  la  main!  » 

Ayant  nécessairement  remercié  M.  Chenno- 
vière  de  cotte  très  intéressante  communication , 
je  reçus  peu  de  jours  après  une  nouvelle  lettre, 
dont  j’extrais  encore  ce  passage  :  «  Puisque  le 
duel  (jue  votre  illustre  père  a  empêché  a  paru  vous 
intéresser,  permettez-moi  de  compléter  mon  récit 
par  les  noms  des  doux  adversaires,  MM.  Barré  et 
d’Ervillo,  morts  tous  les  deux  depuis  longtemps.  » 
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M.  Clionnevicre  raconte  ensuite  connnent  il  y 
avait  à  Pontoise,  vers  1820,  une  sorte  de  cliih  où 
les  jeunes  gens  se  plaisaient  à  parler  des  gloires 
militaires  de  l’einjjire.  L’un  racontait  connnent  le 
maréclial,  dans  ses  courts  instants  de  résidence  à 
Paris,  faisait  remplir  ses  poches  de  monnaie  cl 
rentrait  l’ayant  distribuée  aux  pauvres  ipii  se  trou¬ 
vaient  sur  son  chemin,  conlirniant  ainsi  les  récits 
de  notre  chère  vieille  Laforest,  passionnée  pour 
la  mémoire  de  mon  père. 

M.  Villemain,  iidluencé  sans  doute  par  des  ami¬ 
tiés  hostiles  au  prince  d’Eckmühl,  s’est  montré  peu 
bienveillant  envers  lui  dans  ses  Souvenirs.  Ce 
brillant  esprit  n’était  point  positivement  amoureux 
de  la  vérité  et  ne  désirait  nnllement  s’éclairer.  La 
lettre  suivante  le  dit  clairement  pour  (jui  sait  lire 
et  comprendre. 

Eu  vérité,  Madame,  je  ne  puis  trouver  assez  de  re- 
mercimentset  d’excuses.  Une  absence  de  ([uehpics  jours 
a  retardé  ma  réponse  et,  ce  matin  même,  M.  le  général 
de  Cissey  m’est  venu  rappeler,  de  la  manière  la  plus  ai¬ 
mable,  ce  que  je  ne  pouvais  oublier,  votre  lettre  que  je 
relisais  avec  reconnaissance,  et- sur  laquelle  je  désirais 
vous  donner  les  explications  demandées.  Ah!  Madame, 
bien  des  choses  doivent  être  précieuses  dans  ces  vingt 
cartons  de  Hambourg!  Mais  je  possède  déjà  des  pièces 
histori({ues  de  celte  époque,  par  exenqrle  :  les  discours 
du  premier  président  de  la  cour  impériale,  installée  le 
15  juillet  1811;  le  procès-verbal  de  l’établissement 
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(lu  tribunal  de  commerce  dans  Hamlmurg,  le  M  février 
1813  ;  les  détails  sur  riusurrectiou  du  12  mars  1813. 
Ce  ([UC  je  souhaiterais,  ce  sont  les  autres  pièces  rela¬ 
tives  àTaiméc  1813  et  1814  :  rentrée  du  maréchal  dans 
Hambourg',  le  3  mai  1813  ;  sou  amnistie  le  15  juin 
même  année,  dont  il  u’excepta  ([uc  dix  personnes 
(absentes)  ;  les  rigueurs  qui  suivent  cependant  h  J’ai 
la  belle  et  humaine  réponse  du  maréchal,  relative¬ 
ment  aux  moyens  de  défendre  Hambourg  sans  dé¬ 
truire  la  ville  et  ruiner  les  habitants.  Bien  des  choses 
sont  à  recueillir  encore  sur  la  reddition  tardive  de  la 
ville,  la  sortie  en  bon  ordre  des  troupes  françaises,  leur 
solde  exactement  payée,  leur  retour  en  Fi’ance. 

Certainement,  Madame,  si  j’étais  autorisé  à  venir  pré¬ 
senter  mes  respects  à  Madame  la  maréchale  et  à  vous, 
j’épargnerais  de  la  poussière  à  vos  yeux  trop  brillants 
pour  s’arrêter  sur  de  vieux  papiers.  Je  serais  inliniment 
honoré  de  cette  conflancc,  sans  en  être  aussi  digne  que 
M.  T  hiers. 

]\Iou  récit  doit  être  court,  mais  je  suis  assuré  d’y  ins¬ 
crire  ([uchpies  beaux  et  rares  exemples  de  caractère,  et 
je  serais  heureux  de  les  compléter  d’après  des  indices 
donnés  par  vous.  Daignez,  Madame,  agréer  de  nouveau 
mes  excuses,  et  me  servir  de  protectrice  près  de  la 
maréchale,  en  même  temps  que  vous  accucillei’ez  mes 
respectueux  hommages. 

VlLLEMAl.N. 

Paris,  le  lundi  10  octobre  1839. 


1.  Lire  les  ordres  du  major-général  Berthier. 
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II  nous  est  infiniment  doux  d’avoir  à  renn'rcier 
]\[.  Emile  31onlégnt  do  sa  très  lielle  élude  intilnlée  : 

«  Le  maréchal  JJavout  ». 

En  dehors  d’une  légère  divergence  d’opinion  au 
sujet  de  la  Russie,  divergence  accentuée  par  un 
enthousiaste  de  la  mémoii'e  du  maréchal,  dont 
nous  donnons  en  note  la  lettre  h  ce  travail  nous 

I.  Lettiîe  de  M.  Ciiai.le  a  la  M*”  de  Blocqueville. 

J’admire  fort  le  magnifique  travail  de  M.  .Moiitégut.  intitulé  ; 
«  L?  maréchal  Duvoiil  »;  il  est  cependant  un  point  sur  lequel  je 
ne  puis  partager  son  avis,  c'est  sur  l’approbation  que,  selon  lui,  le 
maréchal  a  donné  à  la  grande  expédition  de  Russie.  Le  maréchal  n’a 
pas  dit,  dans  le  passage  qu’il  cite  à  la  page  1S2,  que  le  succès  était 
possible  avec  d’autres  chefs,  d’autres  mesures  et  la  bonne  santé  de 
l’empereur.  Il  a  dit  seulement  que  peut-être  elle  eut  eu  d’autres 
résuUats,  cette  campagne,  qui,  après  l'événement,  était  traitée  d’ex¬ 
travagante.  Mais  cette  assertion  n’est  pas  inconciliable  avec  les 
presaenüments  de  tristesse  qu’il  ressentait  avant  le  départ  de  sa 
femme,  au  printempsde  1812,  pressentiments  qu’il  n’a  pu  lui  cacher, 
et  qui  apparaissent  ensuite,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  à  qui  veut 
les  étudier  avec  attention.  » 

Le  major  Louis  (’diiala,  l’élégant  historien  italien  du  maréchal 
Davout,  partage  entièrement  la  façon  de  voir  de  ,M.  Challe;  et  mes 
souvenirs  me  commandent  de  penser  comme  eux.  Ma  mère  m’a  cent 
fois  dit  et  toujours  dans  les  mêmes  termes  :  «  Ton  père  avait  tout 
prévu  et  n’a  pas  caché  son  opinion  à  l'empereur  qui  ne  lui  a  pas 
pardonné  d’avoir  eu  trop  raison!...  Ne  pouvant  rien  empêcher,  le 
maréchal  a  tout  fait  pour  préparer  un  succès  uwjuel  it  ne  croijatt 
pas;  et,  après  les  désastres  qu’il  avait  pressentis,  il  a  eu  la  gran¬ 
deur  d’àme  de  ne  jamais  faire  allusion  à  ses  prévisions,  trop  justi¬ 
fiées  par  l’événement!  Le  maréchal  était  un  homme  admirable,  et  si 
l’empereur  l’eût  écttti'é,  il  serait  mort  empereur  ;  mais  on  aime  rare¬ 
ment  ceux  qui  voient  mieux  que  nous,  surtout  quand  on  est  Napo¬ 
léon  !  » 

Je  n’ai  pas  changé  un  mot  à  ces  chères  paroles,  qui  me  semblent 
clore  triomjihalement  le  débat. 
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semble  digne  de  notre  plus  reconnaissante  admi¬ 
rai  ion,  et  les  paroles  que  rautciir  de  ce  volume  a 
bien  voulu  consacrer  «  à  la  fille  du  lion  »  m’ont 
été  tout  droit  au  cœur. 

Je  ne  saurais  résister  au  besoin  de  remercier 
ceux  qui  ont  essayé  de  comprendre  mon  père  et 
qui  ont  parlé  de  lui  avec  loyauté  et  sympathie. 

M.  Cousin,  un  des  premiers,  a  encouragé  mes 
essais  de  piété  liliale;  il  m’écrivait  de  Cannes 
le  3  janvier  18G2  :  «  Je  vous  vois  agréablement 
occupée  à  rechercher  l’iiistoire  de  votre  famille. 
Recueillez  avec  soin  les  moindres  faits  de  votre 
illustre  père,  puisqu’il  ne  vous  reste  plus  qu’à  y 
glaner;  mais  la  moisson  est  si  riche  que  vous 
trouverez  encore  bien  de  nobles  épis  à  recueillir.  » 

Il  y  a  éloges  et  éloges,  tout  ce  qui  ressemble  à 
un  compliment  de  complaisance  froisse  certaines 
âmes,  mais  il  y  a  de  gracieuses  louanges  qui  épa¬ 
nouissent  le  cœur  et  le  remplissent  d’une  bienfai¬ 
sante  émotion. 

Je  n’ai  pas  l’avantage  de  connaître  M.  Bougier, 
mais  un  article  à  propos  des  Bases  de  Noël  trouvé 
dans  le  Natio7ial,  en  avril  1884,  et  signé  de  lui, 
m’a  été  singulièrement  doux.  On  le  comprendra  en 
lisant  ces  lignes  :  «  Aimable,  M™  de  Blocqueville 
sait  l’être;  sa  philosophie  est  souriante,  sa  morale, 
pour  être  chrétienne,  n’a  rien  d’austère,  et,  dans 
ce  rôle  d’aïeule  qu’elle  se  donne  avec  coquetterie. 
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elle  est  excellente.  Ce  nest  pas  à  la  fille  de 
Davout,  l’impeccable  soldat,  qu’il  faut  demander 
de  cacher  son  drapeau.  M"'®  de  Blocqueville 
arbore  fièrement  ses  couleurs  et  ne  dissimule 
pas  sa  foi.  » 

Je  veux  aussi  remercier  M.  Pellerin  d’avoir  à 
peu  près  seul  rappelé,  à  propos  de  la  publication 
de  M.  de  Mazade  :  «  que  la  fille  de  Davout  avait 
cherché  à  révéler  l’ànie  de  son  père.  » 

Plus  d’une  fois  M.  Pellerin  a  témoigné  par  de 
nobles  et  gracieuses  paroles  de  la  plus  bienveil¬ 
lante  sympathie  pour  mes  œuvres,  et  cette  sympa¬ 
thie  me  touchait  d’autant  plus  qu’elle  ne  pouvait 
m’être  susj)ecte,  puisque  j’ai  le  regret  de  ne  pas 
connaître  M.  Pellerin.  PnissenI  ces  mots  de  sincère 
et  haute  gratitude  arriver  juscju’à  lui  ! 

Les  articles  (pie  31.  Eruest  Bertin  a  publié  dans 
le  Journal  des  Débats  sont  noblement  pensés, 
et  donnent  une  si  juste  idée  de  l’àme  et  du  ca¬ 
ractère  du  j)rince  d’Eckmühl,  qu(“  nous  avions 
songé  à  les  donner  ici,  mais  ce  volume  est  déjà 
très  chargé  et  les  longues  lectures  effraient  beau¬ 
coup  de  lecteurs. 

Nous  ue  saurions  oublier  une  belle  étude  inédite 
qu’il  nous  a  été  donné  de  lire,  étude  faite  par 
M.  l’abbé  Léon  Brocard,  sur  la  vio  du  maréchal 
Davout.  Ce  travail  contient  dos  pages  excellentes 
à  propos  de  la  marche  qui  précéda  la  bataille 
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(rEckniülil.  Le  mot  de  rempercur,  déjà  cité,  est 
considéré  par  la  charité  de  l’écrivain  comme  nn  cri 
d’admiration.  Nous  le  croyons  ici  dans  l’erreur,  et 
le  diflicile  gouvernement  des  villes  lianséatiques, 
imposé  an  prince  d’Eckmüld,  n’était-il  point  un 
éloignement,  une  disgrâce,  plutôt  ([u’une  récom¬ 
pense?...  Le  cœur  de  l’épouse  ne  s’y  trompa  pas, 
et  une  fort  belle  lettre  de  la  maréchale,  publiée 
dans  notre  troisième  volume  intitulé  «  Ham¬ 
bourg  »,  le  dit  avec  éloquence. 

Nous  tenons  à  reproduire  une  note  de  M.  l’abbé 
Brocard,  introduite  en  cette  étude,  tant  elle  nous 
semble  juste  :  «  Il  est  impossible  de  ne  pas  être 
saisi  d’étonnement  en  voyant  le  tomljeau  du  maré¬ 
chal  au  Père-Lachaise.  C’est  une  grande  pbujue  de  , 
granit,  surmontée  d’un  tumulus,  également  de 
granit,  sans  aucune  inscription  ni  sculpture.  Rien  " 
de  plus  majestueux  et  de  plus  sévère.  Le  sépulcre 
a  ])ris  quebiue  chose  de  la  })bysionomie  de  celui 
qu’il  recouvre.  »  i 

Sa  veuve  l’a  voulu  tel,  et,  en  effet,  cette  simpli-  1 
cité  auguste  convient  à  celui  dont  la  qualité  maî¬ 
tresse  était  une  rare  modestie  :  modestie  qui  le 
portait  à  estimer  les  autres  et  à  se  délier  de  lui- 
même. 

Cette  salutaire  défiance  lui  imposait  le  soin  de  j 
tout  prévoir,  de  tout  préparer,  avant  d’entre-  [| 
prendre  une  action  de  gucTTe.  Celui  ({ui  oublie  de  jj 
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compter  avec  renaemi  est  déjà  à  demi  vaincu,  et 
les  constants  succès  du  maréchal  ont  été  le  fruit 
de  cette  suj)ériorité  trop  rare  :  la  modestie. 

M.  Léon  Hennet  a  publié,  à  la  librairie  militaire, 
une  excellente  brocbnre  propre  à  faire  penser  ce 
que  nous  disons  ici  :  la  fréquentation  des  archives 
de  la  g^uerre  l’a  initié  au  beau  mystère  [de  cette 
fidélité  de  la  fortune  envers  le  maréchal,  (ie  travail 
est  d’autant  plus  précieux  pour  les  paresseux  et 
les  avares  de  leur  temps ,  (pi’il  dit  Ijeauconp  de 
choses  et  donne  même  qnehpies  détails  nouveaux 
en  très  peu  de  paroles.  J’ai  à  le  remercier  de 
m’avoir  révélé  une  erreur  involontaire  qui  s’est 
g^lissée  dans  mon  (piatrième  volume. [Je  ne  péche¬ 
rais  jamais  volontairement  contre  la  vérité,,  par 
obéissance  même  au  plus  noble  sentimtmt  (pie 
puisse  contenir  le  cœur  humain,  l’amour  filial. 

Nombreux  sont  les  écrivains  (pie  j’aurais  encore 
à  remercier.  L(‘  baron  de  Saint-Amand  a  parlé  du 
maréchal,  dans  ses  intéressants  écrits,  avec  nue 
sympatbi(pie  admiration, [  d’autant  plus  touchante 
(pie  c’est  chez  lui  sentiment  d'héritage. 

A  M.  Claretie  je  dois  d’avoir  retrouvé  une  noble 
lettre,  longtemjis  cherchée  sur  une  indication  trop 
vague  de  M.  E.  ()uiuet.  MM.  d(‘  Saint-Valrv, 
Uacot,  Huet,  et  d’autiH's^  ('ucore ,  ont  hiioi  venin 
saluer  les  récits  de  l’àine  et  de  l’esprit  du  mai  é- 
chal,  par  imu  édités. 
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Je  no  voudrais  pas  imiter  M.  Charles  de  Mazade, 
en  passant  sons  silence  son  importante  publication 
deslettres  militaires  dumaréchal  prince  d’Eckmühl. 
Je  rimiterai  d’autant  moins,  que  l’Italie  et  même 
l’Allemagne  ont  pensé  que  le  docte  écrivain  avait 
en  tort  de  ne  point  relier  le  grand  capitaine  au 
grand  homme  de  bien.  J’ai  reçu  d’Italie  des  paroles 
empreintes  dn  plus  vif  étonnement,  de  voir  la 
publication  «  qui  a  fait  aimer  le  maréchal, 
même  de  ses  adversaires  »,  entièrement  passée 
sous  silence,  bien  que  l’éditeur  en  cite  certains 
passages,  à  l’abri  du  plus  discret  mystère. 

Un  juge  éminent,  et  considéré  comme  tel,  de 
toutes  les  (juestions  délicates,  auquel  je  demandais 
son  opinion  sur  ma  publication  et  sur  celle  de 
M.  de  Mazade,  à  propos  du  maréchal  prince  d’Eck- 
mübl,  me  répondit  textuellement  : 

Votre  livre  sur  votre  père,  Madame,  contient  des 
documents  essentiels  qui  éclairent  tout  particulière¬ 
ment,  non  seulement  le  caractère  du  maréchal,  mais 
l’esprit  et  les  mœurs  de  l’époque  impériale.  Cela  est 
absolument  vrai,  et  je  ne  l’ai  jamais  mieux  compris 
qu’en  lisant  la  publication  Mazade.  Certainement  elle 
est  intéressante,  mais  je  n’hésite  pas  à  le  dire,  il  n’y  a 
aucun  de  ces  documents  qui,  pour  la  connaissance  de 
l’ame,  des  opinions,  des  passions,  même  de  l’esprit  mi¬ 
litaire  (j’entends  ici  parler  de  la  manière  dont  le  maré¬ 
chal  comprenait  la  nature  de  son  état,  l’étendue  de  ses 
devoirs,  les  prescriptions  particulières  qu’il  impose. 
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ses  points  d’honneur,  etc.),  vaille  le  plus  petit  des  do¬ 
cuments  donnés  par  vous.  Je  suis  arrivé  à  la  tin  de  ces 
quatre  volumes,  et  si  je  comprends  mieux  la  marche 
des  événements  militaires,  je  me  dis  ipie  si  vous 
n’aviez  pas  publié  votre  livre,  je  ne  saurais  absolu¬ 
ment  rien  de  l’homme,  et  c’est  là  une  supériorité  in¬ 
contestable  (jue  garde  votre  livre  et  (ju’il  gardera  pour 
l’avenir  :  l’historien  futur  le  consultera  plus  volontiers 
que  l’autre,  et  avec  juste  raison,  car  vos  documents 
sont  plus  significatifs. 

Cette  parole,  recueillie  d’une  bouche  ennemie 
de  la  flatterie,  m’a  prouvé  (jne  je  n’avais  pas  dé¬ 
pensé  en  vain  pour  la  mémoire  de  mon  père 
beaucoup  d’années  de  ma  vie. 

Nous  aurions  été  plus  étonnée  encore  de  voir 
M.  de  Mazade  passer  sous  silence  l’existence  de 
mon  neveu,  le  comte  Yigier,  fds  unique  de  la 
fille  favorite  du  maréchal,  et  celle  du  dernier 
enfant  du  prince  d’Eckmübl,  consolation  et  sou¬ 
rire  des  années  d’exil  et  de  maladie  de  son  père, 
si  V Introduction  de  l’éciâvain,  dont  je  suis  loin 
de  partager  toutes  les  opinions,  no  m’avait  sem¬ 
blée  l’oeuvre  d’un  homme  soumis  à  une  do  ces 
étonnantes  sujétions  dont  la  science  moderne 
nous  parle  tant. 

On  dit  M.  de  Mazade,  que  je  n’ai  point  eu 
l’occasion  de  rencontrer,  très  honnête  homme  ; 
ayant  l’honneur  d’être  académicien,  il  doit  né¬ 
cessairement  savoir  écrire,  et  on  no  le  dirait 
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vraiment  pas  en  lisant  sa  lourde  préface.  La 
parole  de  l’écrivain,  sans  doute  tracassé  par  sa 
conscience,  se  fait  liésitanto  comme  sa  pensée; 
si  bien  que  parole  et  pensée  finissent  par  se 
perdre  dans  une  petite  forêt  vierge  de  qui  et  de 
que  très  pénible  à  explorer. 

On  peut  être  immortel,  puisqu’il  est  convenu 
d’appeler  ainsi  les  trop  mortels  membres  de  l’A¬ 
cadémie  française,  sans  être  infaillible,  et  nous 
dirons  donc  franchement  que  nous  trouvons  l’his¬ 
toire  militaire  du  maréclial  Davout  entièrement  à 
refaire. 

Toute  manifestation  de  la  pensée  d’un  anssi 
illustre  homme  de  guerre  ne  saurait  manquer 
d’attirer  l’attention  ;  mais  cette  publication,  de 
l’avis  de  personnes  très  compétentes  en  pareille 
matière,  aurait  pu  et  dû  être  comprise  autrement. 

On  accuse  même  l’auteur  d’avoir  amputé 
certaines  lettres  et  d’avoir  retranché  certains 
beaux  passages,  ne  rentrant  probablement  point 
dans  le  plan  de  l’esprit  auquel  l’écrivain  semble 
fatalement  soumis.  Nous  le  répétons,  leclioixdes 
documents  a  sans  doute  été  fait  sous  le  coup  d’une 
bizarre  obsession  intellectuelle,  et  nous  voudrions 
voir  l’Iiistoire  du  prince  d’Eckmübl  écrite  par 
un  philosophe  sans  amour  autre  que  l’amour  de 
la  vérité  et  ne  séparant  pas  l’homme  du  soldat, 
car  c’est  le  caractère  de  l’homme  plus  que  la 
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science  et  le  Ixjnlieur  du  guerrier,  (jui  fait  de 
Davout  un  hoiuine  auliciue,  un  liouuue  qui  ne  fut 
ni  pour  ceux  qu’il  aimait,  ni  pour  ceux  qui  le 
flattaient,  mais  toujours  et  (juaud  même  pour  le 
Devoir,  ce  grand  mot  (|uo  le  Maréchal  écrivait 
avec  un  1)  majuscule.  Oui!...  pour  le  Devoir  et 
pour  la  France  ! 

Même  l'iionneur,  cette  vertu  hiâllanle,  mais 
s(‘Condaire,  Davout  n’eùt  point  hésité  à  la  sacri¬ 
fier  au  devoir,  et  c’est  là  la  maiapie  particulière 
de  cette  âme  à  la  fois  anti((m'  et  chrétienne  de 
race  (d  de  sentiment,  pnis(pi’à  une  heure  de  ter- 
rihle  angoisse  il  éciavait  à  sa  femme  ces  paroles 
déchirantes:  «  Je  t’avais  j)romis,  mon  Aimée,  à 
l’éporpie  d('  ton  rétahlissement.de  t’(‘xpli(pier  quel- 
(pies  j)hrases  obscures  sur  notre  campagne:  il  fau¬ 
drait  eutiT'r  dans  trop  de  détails  sur  les  j)eines 
(pi’a  éprouvées  ton  Louis  ;  elles  ont  été  si  vives 
(pie,  malgré  qu’il  te  soit  très  attaché  ainsi  ipi’à  ses 
enfants,  il  s(‘  serait  détiaiit  s’il  avait  eu  une  heure 
de  suite  des  idées  d’athéisim?.  Leipii  l’en  a  empêché 
c’est  l’espérance  ipi’il  reste  (pud([ue  chosi'  de  nous: 
alors  notre  souverain  ap[)récit‘ra  sivs  amis  et  ses 
eimemis ;  fasse  le  ciel  (pi’il  les  connaisse  himiti'it, 
car  ils  nous  font  himi  du  mal  !  Peut-être  ipi’il  les 
connaîtrait  déjà,  si  je  n’étais  pas  aussi  délicat.  » 

Lu  décemhri'  188d,  {lar  unt‘  vtmie  d’autographes, 
je  suis  entrée  en  possi'ssiou  d’une  lettre  signée  : 
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«  Ch^''  Davout  »,  lettre  (riiae  très  g-i'ande  impor¬ 
tance  pour  moi,  car  elle  confirme  l’assertion, 
timidement  émise  dans  le  premier  volume  du 
Maréchal  Davout  raconté  par  les  siens  et  par 
lui-même^,  à  propos  des  relations  de  Louis  Davout 
avec  Mirabeau,  assertion  vivement  contredite  par 
les  plus  intelligents  criti(pies.  «  A  V âge  qu  avait 
votre  père,  comment  aurait-il  p)u  entrer  en  rela¬ 
tions  avec  un  homme  tel  que  Mirabeau!  En  vé¬ 
rité,  Madame,  cela  est  tout  simplement  impos¬ 
sible  !  me  disait-on,  et  cependant...  CELA 
ÉTAIT. 

Cette  lettre  al'firme,  ce  semble,  que  l’intuition 
est  souvent  plus  perspicace  que  le  jugement  des 
esprits  justement  considérés  comme  éminents! 


Hesdin,  24  avril  1790. 

Monsieur, 

Un  jeune  officier,  mais  quoique  cela  bon  patriote,  a 
l’honneur  de  vous  prévenir  d’une  chose  qui  se  pratique 
dans  presque  tous  les  régiments  de  l’armée,  qui  est 
attentatoire  à  la  liberté,  aux  droits  de  l’homme  et  aux 
décrets  de  l’Assemblée  Nationale.  Voici  le  fait  : 

La  plupart  des  chefs  des  régiments  font  main-basse 
sur  les  paquets,  les  lettres,  etc.,  qui  sont  adressés  au 
corps  des  officiers,  sous-officiers,  cavaliers,  soldats,  etc. 
Cette  vexation  est,  je  crois,  autorisée  par  une  loi  de  l’an¬ 
cien  despotisme  des  ministres  ;  la  chose  va  plus  loin,  car 
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CORRESPONDANCE  INÉDITE 


25 


toutes  les  lettres  adressées  à  des  officiers,  bas-officiers, 
cavaliers,  soldats,  etc.,  qui  paraissent  suspectes,  sont 
saisies  par  les  chefs  qui  les  brûlent. 

Il  n’est  pas  besoin,  je  crois,  d’exciter  votre  indignation 
autrement  (pie  par  l’exposé  pour  vous  engager  à 
arranger  cet  article,  dans  votre  journal,  à  votre  manière, 
et  de  le  communiquer,  s’il  est  nécessaire,  aux  autres 
journalistes,  afin  d’exciter  l’armée  à  réclamer  contre 
cette  vexation. 

J’ai  eu  rhonneur  d’en  faire  part  à  monsieur  le  comte 
de  Mirabeau,  ipii  prendra  sûrement  en  considération  cet 
article  qui  est  une  des  principales  causes  du  peu  de 
progrès  que  les  nouveaux  principes  ont  fait  dans  l’armée. 

J’ai  l’honneur  d’être.  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  Ch"'  Davout, 

Officier  au  régiment  Royal-Champagne,  cavalerie. 

P.  S.  Je  vous  prierai.  Monsieur,  de  taire  mon  nom,  si 
vous  jugez  à  propos  de  parler  de  (juehpie  chose  dans 
votre  journal  :  car  si  monsieur  de  Fournèze,  le  colonel 
du  régiment,  député  à  l’Assemblée  Nationale  (mais  de 
ceux  qui  sont  du  coté  droit  de  la  salle),  si  monsieur  d  ' 
Fournèze, dis-je,  venait  à  en  avoir  connaissance,  il  ferait 
tout  son  possible  pour  me  nuire  ;  il  y  réussirait  sûre¬ 
ment,  car  dans  notre  régiment  il  y  a  plus  d’un  aristocrate. 
Gardez-moi  le  secret,  et,  en  bon  patriote,  je  vous  dénon¬ 
cerai  encore  bien  des  injustices  ([ue  nous  avons  la  sot¬ 
tise  de  souffrir.  Nous  sommes  plusieurs  ipii  travaillons 
à  en  faire  un  recueil  que  nous  vous  enverrons  dans 
quehjue  temps;  mais  c’est  à  condition  que  vous  nous 
garderez  le  secret. 


A  HesJin,  ce  21  avril  1790. 
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Armée  de  la 

Moselle. 

Au  quartier  général,  à  Strassen,  le  i  Germinal, 
an  III  delà  République. 

Le  général  de  brigade  Davogt  a  son  ami  Ambert. 

.Te  t’envoie,  mon  cher  ami,  le  déserteur  Gond,  afin  que 
tn  lui  remettes  l’arrêté  du  représentant  du  peuple 
Neveu,  pour  toucher  auprès  du  payeur  général  la 
somme  (pii  lui  est  accordée  par  cet  arrêté. 

Comme  je  lui  ai  avancé  125  fr.,  je  mande  au  payeur, 
dans  une  lettre  que  tu  trouveras  ci-jointe,  (ju’il  lui 
retienne  sur  les  300  (r.  les  125  fr.  .le  le  prie  de  te  remettre 
cette  somme.  Tu  pourras,  en  lui  envoyant  ma  lettre, 
écrire  un  mot  au  bas,  afin  qu’il  ne  fasse  aucune 
difficulté. 

Demain  j’aurai  le  plaisir  de  dîner  avec  toi,  soit  chez 
ïolmey,  soit  chez  toi.  En  attendant,  je  t’embrasse. 

Ton  sincère  ami, 

L.  Davout. 

Je  t’envoie  aussi  la  copie  de  l’arrêté  de  Neveu  que  tu 
m’as  envoyé  dans  le  temps. 

Aj'mée 

de  lihiri-et-Moselle. 

Au  quartier  général,  à  Spire,  le  4  Prairial,  l’an  111  de  la 
République  française,  une  et  indivisible. 

Le  général  de  brigade  Davout  a  son  ami  Bourbotte. 

On  vient  de  me  faire  le  rapport,  mon  cher  ami,  (jue 
Maupertuis  avait  vendu  le  cheval  de  la  république  qu’il 
montait;  je  l’cn  préviens,  afin  que  tu  puisses  lui  donner 
une  forte  leçon  lorsque  tu  le  verras. 
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C’est  être  vicieux  de  b  en  bonne  heure  :  il  parait  (jue 
ce  jeune  homme  était  tiès  dérangé;  Ix-aucoup  de  per¬ 
sonnes  sont  venues  me  faire  des  réclamations;  il  est 
d’autant  plus  coupable  que,  de  la  part  de  ses  parents,  je 
lui  ai  remis,  depuis  (juatre  ou  ciiKj  mois,  prèsde  14  à 
l,b00  francs,  somme  plus  que  suffisante  jiour  ses  besoins, 
puisque,  vivant  chez  moi,  sa  nourriture  ne  lui  coûtait 
rien.  Il  faut  <pie  ses  parents  le  surveillent  de  près  et 
répriment  ses  penchants  au  vice  pendant  (pi’il  est  encore 
jeune.  Il  a  joué  de  très  mauvais  tours  à  un  de  mes 
domesti(iues,  annonçant  beaucoup  d’indélicatesse. 

Pans  deux  jours  je  serai  rendu  à  ma  destination , 
devant  Mayence. 

Je  ne  puis  t’exprimer,  mou  ami,  combien  j’ai  eu  l’àme 
serrée  et  navrée  toute  cette  journée,  diqiuis  mon  entrée 
dans  le  Palatinat  jusqu’à  Spire,  ce  (pii  fait  (juatre  à  cinq 
lieues  de  pays. 

J’ai  vu  les  plus  belles  plaines  du  monde  incultes,  dé¬ 
laissées,  au  jxiint  (ju’il  n’y  a  jias,  je  crois,  un  jioucc  de 
terre  de  remué.  J’ai  jiris,  eu  passant  dans  les  villages,  des 
informations  :  plusieurs  de  ces  malheureux  m’ont  dit 
(jue  c’étaient  l(‘s  commissaires-grijijæs  (pii  en  étaient  les 
auteurs;  cpie  ces  gens  leur  avaient  tout  enlevé,  chevaux, 
vaches,  Ixeufs,  etc.,  jus([u’aux  vitres,  jus(|u’à  des  tuyaux 
de  jioële;  aussi  l((s  maisons  ont  l’air  d’étre  inhabitées. 

Enfin,  mon  cher  ami,  toutes  les  atrocités  ])ossibles 
ont  été  commises  j)ar  ces  abominables  scélérats;  ils  ont 
mis  dans  jdusienrs  villages  des  femmes  eu  réipiisition 
pour  satisfaire  leurs  infâmes  désirs  :  ma  |)lumese  refuse 
à  retracer  ce  dont  mon  cceur  est  déjà  si  indigné.  11  n’y 
a  rien  (pièces  scélérats  n’aient  fait  jjour  rendre  en  horreur 
le  nom  li'ançais  dans  tous  ces  jiays  comjuis  jiar  la  valem* 
de  nos  armées.  La  nation  tôt  ou  tard  fera  justice  de  tous 
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ces  brigands  (jui,  plutôt  que  d’évacuer  les  comestibles, 
se  sont  amusés  à  ruiner  tous  les  malheureux,  habitants 
et  ont  jeté  à  l’eau  le  blé,  ce  dernier  fait  est  certain. 
Tu  vois  qu’il  y  avait  des  monstres  qui  travaillaient  à 
l’extérieur  à  faire  détester  le  nom  français,  comme  il 
n’en  existe  que  trop  aussi,  dans  ma  malheureuse  patrie, 
qui  voulaient  y  faire  détester  le  républicanisme  en  com¬ 
mettant,  sous  cette  ombre  sacrée,  des  forfaits  que  la  pos¬ 
térité  ne  voudra  pas  croire.  Enfin,  ce  malheureux  temps 
est  passé,  et  certes,  pour  toujours:  la  paix  est  faite  avec 
plusieurs  princes  de  l’empire  et  sur  le  point  de  se  con¬ 
clure  avec  beaucoup  d’autres;  le  passage  du  Rhin,  que 
très  certainement  nous  ne  tarderons  pas  à  tenter,  et  (jui, 
suivant  toutes  les  apparences,  réussira,  achèvera  le 
reste  et  nous  donnera  une  paix  générale.  Fasse  le  ciel 
que  cette  paix  existe  aussi  dans  ma  patrie;  qu’il  serait 
douloureux  pour  ceux  d’entre  nous  qui  auront  échappé 
à  tous  les  périls  de  la  guerre  de  ne  point  trouver  dans 
leur  pays  un  bonheur  qu’ils  ont  si  bien  mérité  et  gagné  ! 
Serons-nous  encore  exposés  à  la  tyrannie  de  quelque 
comité  révolutionnaire,  de  quelque  club,  et  par  quelle 
fatalité  faut-il  que  nous  ne  sachions  à  quoi  nous  en 
tenir,  qu’au  lieu  d’avoir  de  l’espoir,  nous  n’éprouvions 
que  des  craintes;  pourquoi  tous  les  Français  ne  sont-ils 
pas  les  témoins  de  la  fraternité,  de  toutes  les  vertus 
républicaines  qui  régnent  dans  nos  camps;  à  la  vérité, 
il  ne  se  trouve  pas  de  brigands  parmi  nous,  mais  le 
nombre  de  ces  derniers  est-il  donc  si  grand  dans  ma 
patrie?  Je  ne  le  pense  pas. 

Que  la  Convention  fasse  poursuivre  les  dilapidateurs 
de  la  fortune  publique  et  les  assassins  ;  il  ne  restera 
plus  dans  la  société  que  des  braves  gens,  qui  auront 
quelquefois  des  dissidences  d’opinion,  mais  qui  sym- 
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patliiscront  de  cœur  et  qui  abjureront  bientôt  tout 
esprit  de  vengeance. 

Mais,  pour  cela  faire,  il  faut  de  l’union  dans  la  Con¬ 
vention,  il  faut  (jue  tous  les  députés  oublient  l’opinion 
qu’ils  ont  professée  à  telle  ou  telle  époijue  et  se  rap¬ 
pellent  seulement  ({u’ils  sont  Français:  malheur  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  glorieux  de  ce  titre! 

Il  n’y  a  pas  un  soldat  dans  l’armée  (jui  ne  se  sente 
l’âme  élevée  en  pensant  (pi’il  est  Françaiset (ju’il  a  con¬ 
tribué  pour  sa  part  à  la  gloire  dont  ce  nom  est  couvert 
chez  les  autres  nations  de  l’Europe. 

Les  nouvelles  des  27  et  28  que  j’ai  lues  à  Strasbourg, 
m’ont  vivement  affecté;  on  y  a  jeté  encore  dans  l’As¬ 
semblée,  comme  pomme  de  discorde,  la  constitution  de 
1793.  Eb  bien,  discutez  froidement  les  articles  que  l’on 
trouve  mauvais,  et  si,  après  un  mûr  examen,  vous  le 
trouvez  aussi,  le  bonheur  de  la  France  vous  fait  un 
devoir  de  rectilicr  ce  (|ui  pourrait  faire  pendant  des 
siècles  le  malheur  de  plusieurs  millions  de  vos  conci¬ 
toyens. 

11  me  semble,  moi,  (pie  si  j’ét.iis  dans  l’Assemblée, 
j’émettrais  franchement  mon  opinion, (jue  je  la  soutien¬ 
drais  sans  invectiver  [lersonne,  jus([u’à  ce  qu’on  m’ait 
prouvé  (]ue  j’ai  tort;en  tenant  cette  conduite,  on  ne  se 
fait  pas  d’ennemis  et  l’on  ac([uiert  l’estime  de  ses  com¬ 
patriotes. 

Oui,  si  j’étais  dans  la  Gonveiition  actuellement,  je 
m’élèverais  avec  force  contre  les  massacres  derniers  de 
Lyon,  parce  (pie  peu  m’importe  (pie  les  victimes  soient 
réputées  terroristes  ou  royalistes  (je  les  hais  autant  les 
uns  (jue  les  autres);  il  n’en  est  pas  moins  eonstaiit  (pie 
ce  sont  des  assassinats,  puisipie  ce  n’est  pas  en  vertu 
d’un  jugement  (pr’ils  sont  mis  à  mort,  et  si  la  Convention 
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ne  se  prononce  pas  hautement  contre  ces  atrocités,  la 
France  n’otfrira  plus  que  des  égoi’gés  et  des  égorgeurs. 

Voilà  de  tristes  vérités  qui  al'Iligent  le  cœur  de  ton 
brave  ami,  (|ui  cherche  la  vérité  et  qui  veut  le  bien.  Il 
pourra  avoir  quelquefois  des  opinions  erronées,  mais 
son  cœur  sera  toujours  pur,  tout  dévoué  à  sa  patrie  et 
à  ses  amis.  Tu  sais  (jue  tu  es  un  des  premiers  que  je 
voudrais  voir  réuni  avec  moi  ;  que  d’inquiétudes  j’au¬ 
rais  de  moins,  je  ne  craindrais  pour  tes  jours  qu’un 
jour  d’action.  Eh  bien,  je  t’avouerai  que,  dans  le  poste 
délicat  que  tu  occupes,  je  crains  sans  cesse;  je  t’en  con¬ 
jure,  par  notre  amitié,  éloigne-toi  de  toutes  les  factions, 
ne  crains  point  de  revenir  sur  des  opinions  erronées 
que  tu  pourrais  avoir  émises  ;  veux-tu  que  je  te  donne 
un  exemple  ?  C’est  Tallien  que  je  te  citei’ai;  certes  il  a 
émis  bien  des  opinions  qu’il  se  reproche  aujourd’hui 
peut-être,  mais  il  a  eu  le  bon  esprit,  du  moins,  de  ne 
pas  s’entêter  à  soutenir  ses  œuvres  passées  et  des  sys¬ 
tèmes  mauvais. 

J’ai  vu  avec  peine  (jue  tu  te  sois  mis  en  butte  à  la 
haine  de  beaucoup  de  monde  par  la  demande  d’appel 
nominal  :  dis-moi,  si,  dans  un  moment  où  les  esprits 
sont  exaspérés  par  les  circonstances,  ou  par  toute  autre 
raison,  on  avait  adopté  la  proposition  qui  avait  été  faite 
de  mettre  en  arrestation  tous  les  députés  qui  avaient 
signé  cet  appel  nominal  ?  Eh  bien,  mon  ami  Bourbotte 
aurait  été  sans  aucun  fruit  pour  la  républicjuc  :  persé¬ 
cuté,  enfermé  dans  un  château  de  Ham,  des  journalistes 
auraient  imprimé  que  tu  étais  un  scélérat.  Tous  ceux 
qui  auraient  lu  le  journal,  et  qui,  comme  moi,  n’au¬ 
raient  pas  été  ton  camarade  d’enfance,  ton  ami;  qui  ne 
connaissent  pas  comme  moi,  ou  ceux  qui  ont  vécu  avec 
toi,  ta  belle  âme,  ton  cœur  généreux  et  obligeant,  ta 
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bravoure;  ((ui  ignorent  ({ue  tu  t’es  battu  dans  la  Vendée 
comme  un  brave  soldat;  ([ue  tu  as  eu  des  chevaux  tués 
sous  toi;  tous  ceux-là,  dis-je,  le  croiraient  :  tes  ennemis 
profiteraient  de  la  circonstance,  et  s’ils  ne  parvenaient 
pas  à  te  perdre,  au  moins  il  resterait  toujours  une  cica¬ 
trice  des  calomnies  ([u’ils  auraient  débitées  à  leur  aise 
sur  toi. 

Songe  que  l’àme  de  ton  ami  sera  profondément  atlli- 
gée  de  tous  les  malheurs  (jue  tu  pourrais  éprouver; 
songes-y,  afin  que  cette  idée  te  porte  à  t’éloigner  de 
cette  mer  orageuse  où  tu  es  jeté;  ancre-toi  toujours  au 
port  qui  est  la  majorité  de  la  Convention,  qui,  je  crois, 
toute  entière  veut  ce  que  nous  voulons  tous  :  la  répu¬ 
blique,  et  ce  que  nous  aurons  malgré  les  intrigues  de 
quelques  malveillants  qui,  il  est  vrai,  dans  plusieurs 
campagnes  surtout,  cherchent  à  royaliser  et  à  fanatiser 
les  esprits  faibles  ;  mais  <jue  peuvent-ils  faire  contre 
la  presque  universalité  des  Français,  contre  les  armées 
entières  et  la  Convention,  surtout  si  elle  établit  le  calme 
dans  l’intérieur  :  nos  ennemis  ne  tablent  (pie  sur  nos 
troubles. 

Je  t’en  écris  bien  long,  mon  cher  Bourbotte,  malgré 
cela  je  ne  puis  te  rendre  tontes  mes  idées,  te  donner 
tous  les  conseils  que  me  dicterait  la  vive  amitié  que  je 
te  porte  :  Il  faudrait  (jue  je  t’écrive  des  in-folio.  Donne- 
moi  donc  de  tes  nouvelles,  il  y  a  des  siècles  (pie  je  n’en 
ai  revues;  écris-moi  toujours  à  l’adresse  (jue  je  t’ai 
donnée  dans  la  lettre  que  je  t’ai  écrite  il  y  a  quelques 
jours,  à  mon  départ  de  Strasbourg. 

Adieu,  mou  ami,  jouis  d’une  bonne  santé,  souviens- 
toi  que  ton  ami  te  conjure,  dans  toutes  les  occasions  et 
mouvements  extraordinaires  que  la  disette  momeuta- 
uée  pourra  occasionner,  de  t’ancrer  au  port  (pii  est  la 
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majorité  de  la  Convention  ;  souviens-toi,  si  tu  te  préci¬ 
pitais  dans  un  parti,  qu’en  révolution,  malgré  un  cœur 
honnête  et  probe,  l’on  devient  facilement  criminel. 
Saus  doute  si  l’on  te  connaissait  comme  moi,  l’on 
t’excuserait,  en  rejetant  le  tort  sur  une  tête  trop  chaude 
et  trop  facile  à  exaspérer  et  tromper  ;  mais  ceux  qui  ne 
te  connaitraient  pas,  ah!  mon  ami,  ils  voudraient  ta 
perte. 

Fais  connaissance  de  Dubois  de  Crancé,  je  le  connais 
assez  pour  répondre  de  son  républicanisme,  et, dans  les 
occasions  délicates,  il  pourra  le  donner  de  sages  avis. 
Je  t’ai  souvent  l’eproché  d’être  trop  facile  et  trop  com¬ 
plaisant  ;  si  tu  n’y  prends  pas  garde,  tôt  ou  tard  cela 
pourrait  t’occasionner  des  chagrins  et,  par  contre-coup, 
tu  en  donnerais  à  ton  ami,  qui, certes,  t’a  donné  encore 
aujourd’hui  une  nouvelle  preuve  d’amitié  autant  par  la 
longueur  que  par  le  contenu  de  cette  lettre. 

Adieu  encore  une  fois. 

L.  Davout. 

Cette  longue  lettre,  si  vibrante  d’amitié,  si  rem¬ 
plie  de  sagesse  et  de  patriotisme,  nous  ofl're ,  ce 
semble,  le  programme  de  la  vie  entière  du  maré- 
cbal  ;  nous  avons  donc  respecté  jusqu’à  ses  incor¬ 
rections  de  style,  qui  rendent  la  spontanéité  de  la 
pensée  plus  frappante  encore.  Uniquement  occu¬ 
pé  du  désir  de  sauver  son  ami,  les  paroles  s’é¬ 
chappent,  ardentes,  passionnées,  sans  souci  de  la 
forme,  du  cœur  de  Davout  (jui  s’adresse  au  cœur  de 
Bourbülte.  A  ces  pages,  qui  ne  furent  jamais  lues 
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par  celui  à  (jui  elles  étaient  adressées,  mais  (jiii 
figurent  dans  le  procès  dos  inculpés  du  J '“''prai¬ 
rial  (lîourbütte,  Ruhl ,  Soubranyj ,  nous  de¬ 
manderons  encore  le  démenti  d’une  accusation 
trop  souvent  répétée.  On  a  reproché  au  prince 
d’Eckmübl  d’avoir  abjuré  les  opinions  de  Louis 
Davout.  La  vérité  est  que  le  maréchal,  profon¬ 
dément  bberal,  aimant  la  liberté  d’nn  amour  tout 
désintéressé,  a  renié  la  république  en  la  voyant 
oppressive,  despotique,  cruelle,  anti-libérale  enfin  ! 

Nous  avons  vu  le  maréchal  Davout  lutter  contre 
Napoléon  en  faveur  de  riudépendanco  do  la  Po¬ 
logne;  nous  l’avons  ^■u  encore,  comme  jiair  do 
France,  à  la  fin  do  sa  troji  courte  carrière,  récla¬ 
mer  énergiquement  contre  les  mesures  qui  lui 
semblaient  attentatoires  à  la  saine  et  vraie  liberté. 

Les  pensées  exprimées  par  Louis  Davout,  dans 
la  très  belle  lettre  adressée  à  son  ami  I3ourbotto,à 
quelques  nuances  pi’ès,  sont  donc  les  mêmes  ([ue 
les  pensées  exprimées  jdns  tard  par  le  prince 
d’Eckmübl  :  même  amour  de  la  France,  de  l’ordre, 
do  la  justice;  et  si  le  maréchal  a  cessé  d’être  répu¬ 
blicain,  la  faute,  si  faute  il  y  a,  doit  retomber  de 
tout  son  poids  sur  la  républiijiie. 
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Ravières,  par  Ancy-le-Franc,  ce  10  Vendémiaire,  ' 

an  111  de  la  République,  une  et  indivisible. 

(A  vérifier  :  il  faut  que  la  lettre  ait  été  mal  adresiée.)  | 

< 

Mon  cher  camarade,  ! 

Je  vais  te  hasarder  encore  une  lettre  malgré  tes  occu-  | 
pations,  à  l’effet  de  te  rappeler  celle  (pie  Tnrreau  t’a  t 
écrite  il  y  a  (piehjue  temps  et  que  l’on  a  dû  te  remettre. 

Ce  représentant  te  mandait  son  étonnement  de  voir  I 
que,  malgré  ce  (pie  Carnot  lui  avait  dit,  j’étais  encore  t 
dans  mes  foyers  :  il  te  priait  de  vouloir  bien  faire  ton  | 
possible  pour  faire  disparaître  les  longueurs,  et  de  com-  | 
muni([ner,  à  cet  effet,  la  lettre  (pi’il  t’écrivait,  à  quehfues  J 
membres  du  comité  de  salut  public.  Eh!  bien,  mon 
ami,  aucune  lettre  d’avis  ni  d’ordre  ne  me  sont  encore 
parvenus.  j 

Seulement  un  de  mes  amis  à  Paris  m’a  confirmé  ce 
que  Turreau  m’avait  assuré  :  je  veux -dire  ipie  j’étais 
destiné  pour  l’armée  des  côtes  de  l’Ouest. 

Voilà  tout  ce  ([uc  j’en  scais,  les  délais  ({ue  j’éprouve 
font  que  je  n’ose  pas  croire  à  ce  bonheur,  jecrains  même 
d’etre  obligé  de  végéter  encore  longtemps  :  je  mets  ma 
plus  grande  espérance  dans  un  homme  qui  a  été  à 
portée  de  me  connaître,  qui  a  vu  ma  conduite  et  mes 
principes  dans  plusieurs  crises  de  la  Révolution,  qui 
sçait  (pi’il  ne  serait  pas  facile  de  trouver  un  citoyen 
plus  dévoué  à  la  cause  de  la  liberté  et  de  l’égalité,  oui,  \ 
plus  franchement  dévoué. 

Cet  homme  qui  me  connaît,  c’est  toi;  je  te  remets 
mes  intérêts,  et  j’ose  assez  compter  sur  ton  amitié  et 
ton  ardent  républicanisme  pour  être  persuadé  que  je  ne 
tarderai  pas  à  être  rappelé.  Je  ne  suis  ni  intrigant,  ni 
n’aime  l’intrigue.  Aussi,  si  mes  amis  qui  me  connaissent  1 
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ne  me  servent  point,  je  cours  grand  risque  de  rester 
dans  mes  loyers. 

Je  dois  te  dire  qnej’ai  mis  à  profit,  le  mieux  qu’il  m’a 
été  possible,  l’année  (jue  j’ai  déjà  passée  dans  l'inacti¬ 
vité  :  ne  pouvant  me  livrer  à  la  prati(iue  militaire,  je  me 
suis  adonné  à  la  théorie.  Adieu,  mon  ami,  pour  (pie  tu 
puisse  me  lire,  je  vais  terminer,  mais  songe  (pi’on  laisse 
dans  l’oubli  celui  qui  a  fait  fusiller  Dumouriez*.  11  est 
vrai  (pi’il  n’y  a  guère  (}ue  ceux  ipii  étaient  sur  les  lieux 
qui  connaissent  cette  particularité  :  toi,  tu  y  étais,  tu 
sçais  combien  la  crise  était  violente  :  je  me  suis  con¬ 
tenté  d’avoir  fait  ce  (juc  me  dictait  mon  ardent  répu¬ 
blicanisme,  et  en  vérité,  sans  toi,  on  n’aurait  point  sçu 
la  part  (jue  j’ai  prise  dans  les  événements  ([ui  ont  sauvé 
la  patrie  à  cette  époque. 

On  me  laisse  ici,  sous  le  prétexte  que  j’ai  été  ci-devant, 
mais  observe  que  depuis  le  commencement  de  la  Révo¬ 
lution,  sans  aucun  décret  j’ai  abjuré  ces  sottises  (à  l’âge 
de  10  ans)  ;  j’ai  remis  une  pension  de  200  livres  que 
I  l’on  m’avait  donnée  comme  cadet-gentilhomme.  Observe 
j  que  maman,  bien  loin  d’être  en  possession  de  droits 

1.  En  me  signalant  la  miseen  vente  de  cette  lettre,  un  ami  cherchait 
!  à  expliquer  le  mot  :  «  J’ai  fait  fusiller  Duinouriez  ».  11  faut  tout 
I  simplement  prendre  celte  parole  dans  son  acception  militaire  :  «  î’ai 
1  fait  tirer  sur  Dumouriez.  »  Dnmonriez  trahissait  la  France  au  pro- 
I  fit  de  son  ambition,  et  l’empereur  Napoléon  redisait  au  général  15ec- 
'  ker,  lors  de  son  voyage  à  Uochefort  ;  «  Davout  n'aimait  que  la 
1  France  !  »  Tout  comme  le  jeune  officier  le  dit  ici  de  lui-n.(‘me  : 

(  Davojt  avait  raison. 

^ .  La  ccrrespondance  de  la  marquise  de  Coigny,  publiée  chez 
I  Jouaujt  par  le  bibliophile  Jacob,  pages  261  et  279,  moutre  Dumouriez 
I  >  traître  envers  la  France  et  voulant  perdre  Lauzuii,  sans  souci  des 
I  ;  conséquences  de  cette  haine  ou  de  cette  envie. 

I  Ambitieux  et  perfide,  ce  personnage  nous  était  instinctivement  et 
I  '  profondément  antipathique  :  il  nous  a  donc  plu  de  trouver  de  sérieux 
I  ■  motifs  à  un  si  vif  mouvement  de  ré[  ulsion. 
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féodaux  nulle  part,  y  était  soumise  au  contraire  à  Ra- 
vières,  ainsi  (jue  tout  le  reste  des  habitants;  elle  était 
tenue  d’aller  au  moulin  et  au  four  banal.  Mais  au  reste, 
qu’importe  tout  cela!  Que  l’on  regarde  mes  principes  et 
ma  conduite  depuis  le  commencement  de  la  Révolution, 
dans  les  archives  de  l’hôtel  de  la  Guerre.  On  y  trouvera 
la  lettre  de  cachet  que  mon  ardent  patriotisme  ',  alors, 
m’a  attiré.  Mais  j’allais  entrer  dans  des  détails  troplongs. 

A  Dieu  mon  cher  camarade,  crois  que,  partout  où 
je  serai,  je  te  porterai  estime  et  amitié.  , 

Salut  et  fraternité, 

L.  Davoüt.  j 

* 

P.  S.  Je  ne  te  parle  pas  de  mes  frères.  Si  je  suis  em-  j 
ployé,  je  parlerai  pour  eux.  J’ai  reçu  dernièrement  des  / 
nouvelles  de  Levasseur  qui  me  mandait  qu’il  allait  se  i 
marier  à  Clermont,  département  de  l’Oise.  Il  devait  me 
voir  en  passant,  mais,  ou  son  voyage  est  suspendu,  ou 
il  n’a  pas  tenu  parole.  Mes  frères  te  donnent  le  baiser 
fraternel.  / 


Cette  pièce  porte  sur  le  catalogue  de  vente 
la  désignation  suivante  :  «  Lettre  adressée  à 
Camille  Desmoidins .  »  Jamais  Louis  Davout  n’a 
pu  écrire  à  Camille  Desmoulins,  qu’il  connaissait 
à  peine,  si  même  il  le  connaissait  (nous  croyons  , 
avoir  la  certitude  contraire);  a- mon  cher  cama-  ||| 
rade.  »  Desmmüins  était  mort  d’ailleurs  à  la  date  p 
de  cette  lettre.  Il  serait  intéressant  de  savoir  à 
qui  cette  lettre  a  été  vraiment  adressée.  Au  bas  de 


i.  On  lit  clans  l’original  le  mot  de  républi .  barré,  par  un  ins¬ 

tinctif  amour  de  la  vérité,  afin  d'écrire  patriotisme. 


t'i 
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la  page,  une  main  ferme,  sans  doute  celle  de  l’un 
des  possesseurs  de  cet  autographe,  a  tracé  ces 
mots:»  Herzog  von  Auerstaëdt,  Fürst  v.  Eckmühl.  » 
A  peine  l’avions-nous achetée,  que  nous  recevions 
la  lettre  suivante  : 


Paris,  le  11  juin  1884. 

Madame, 

Depuis  (piehjue  années  je  m’occupe  d’une  biographie 
du  général  Louis-Nicolas-Hyacinthe  Chérin  (cousin 
germain  de  mon  aïeul,  le  comte  Jean  Pacquement  de 
froDz,  etc.,  jils  de  Bernard  Chérin,  écuyer  généalogiste 
des  ordres  du  Roi),  né  à  Paris,  en  1762,  aussi  général 
des  ordres  du  Roi,  conseiller  à  la  cour  des  Aides,  engagé 
volontaire  en  92,  employé  à  l’armée  du  Nord  sous  Du- 
tnouriez,  etc...,  chef  de  l’état-major  général  de  Hoche 
en  Vendée,  en  Irlande,  sur  le  Rhin,  etc. . . ,  mort  en  Suisse 
de  ses  blessures,  eu  juin  1799,  étant  général  de  divi- 
'SioUjChef  de  l’état-major  général  de  l’armée  du  Danube 
sous  Masséna. 

Sur  un  point,  non  élucidé,  de  la  vie  de  Chérin>  je 
désirerais.  Madame,  avoir  l’honneur  de  vous  consulter. 

Un  fait  est  bien  connu  :  le  lieutenant-colonel  en 
second  du  S""*  bataillon  des  volontaires  de  l’Yonne  fit 
tirer  sur  Dumouriez  en  juin  1793.  Or,  prcs(pie  tous  les 
l)iographcs  s’accordent  à  mêler  Chérin  à  cette  affaire; 
Jcs  uns  disent  :  «  à  la  tête  d’un  bataillon  de  l’Yonne» 
au  «  à  la  tête  de  (juehpies  volontaires  de  l’Yonne  »;  les 
lutres  disent  :  «obéissant  aux  ordres  de  Davout»;  un 
iLitre  encore  dit  :  «  à  la  tête  d’un  bataillon  de  Seine- 
't-Oise  ;  »  etc... 
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Dans  l’ouvrage  d’un  si  haut  intérêt  que  vous  avez 
consacré,  Madame,  à  votre  illustre  père,  je  trouve 
(tome  hf;  la  curieuse  relation  do  «  la  poursuite  et  de  la 
lusilladc  de  Duniouriez  »  ;  mais  Cliérin  accompagnait-il 
le  futur  maréchal  ?  Ce  dernier  n’en  dit  rien. 

La  quasi-unanimité  des  biographes  et  une  précieuse  < 
lettre  de  Louis  Davout  (datée  de  Ravières,  1®*'  oc¬ 
tobre  1704)  le  font  penser  pourtant. 

Après  la  mort  de  Cliérin,  cette  lettre  fut  donnée  par  , 
sa  veuve  à  mon  aïeul,  avec  une  foule  d’autres  docu¬ 
ments  et  un  sabre  de  Hoche. 

Me  permettez-vous.  Madame,  de  réclamer  le  secours  i 
de  vos  lumières  et  de  vous  demander  si,  dans  les  papiers 
de  Monsieur  le  maréchal  Davout,  vous  avez  trouvé  des 
pièces  provenant  de,  ou  mentionnant  Chérin,  et  pou¬ 
vant  fixer  définitivement  son  rôle  dans  cette  action? 

Dans  l’espoir  d’un  accueil  bienveillant,  je  vous  prie 
d’agréer,  Madame,  avec  mes  remerciements  anticipés, 
l’assurance  de  mon  plus  profond  respect. 

G.  Pacquemeinï  de  Trooz,  ‘ 

119,  rue  Lafayette. 

A  cette  lettre  je  n’ai  pu  rien  répondre  de  certain. 

L’iiistoire  a  ses  énigmes  que  le  temps  éclaircit 
parfois.Dans  le  premier  volume  de  notre  Maréchal  v 
Davout  nous  avions  émis  l’idée  que  Daoud-Pacha,  I 
le  terrible  batailleur,  pourrait  avoir  quelques  | 
rapports  d’origine  “avec  notre  famille.  Le  monde 
est  cependant  si  embrouillé,  quoique  si  petit, 
nous  ignorons  tant  des  choses  que  nous  devrions  ^ 
le  mieux  savoir,  nous  rencontrons  tant  de  gens  | 
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inconnus  qui  se  trouvenl  être  les  inliines  de  nos 
amis,  que  je  donnerai  une  courte  généalogie  (peut- 
être  inexacte,  certainement  incomplète)  trouvée  en 
nos  papiers,  uniquement  parce  qu’elle  indi(jue 
un  lien  possible  entre  Daoud  et  les  Davout,  et 
qu’elle  conlirme  ainsi  les  renseignements  sui¬ 
vants,  qui  nous  furent  communiqués  par  un  docte 
ami,  intéressé  à  une  assertion  émise  par  nous 
sans  preuves,  mais  par  intuition. 

Les  d’Avout  ou  de  Davol,  par  leur  alliance  avec 
les  comtes  de  Chàlons,  ont  pu  s’allier  à  la  mai¬ 
son  de  Lhyprc  et  de  Lusignan  ;  enlin,  depuis 
1393,  que  mourut  à  Paris  prince  arménien,- 

de  nouveaux  liens  ont  pu  se  former.  «  Gabaret 
Artin  Davoud-Oglou  est  né  à  Constantinople  en 
1816.  Catholique  arménien,  il  a  fait  au  collège  fran¬ 
çais  de  Smyrne  de  bonnes  études,  àen  juger  par 
les  travaux  qui  l’ont  fait  recevoir  «  doctor  utrius- 
que  juvis  »  par  l’Académie  des  sciences  d’iéna  et 
lui  ont  fait  obtenir  une  médaille  de  l’Académie 
des  sciences  de  Derlin  en  1838.  Davoud  a  étudié 
la  médecine  et  la  peinture.  Davoud  laisse  dire 
qu’il  descend  de  Léon  Yl,  de  la  maison  de  Lusi¬ 
gnan,  de  Chypre.  L’Arménie,  envahie  par  les 
Turcs  Seldjoucides,  fut  réduite  à  une  princi¬ 
pauté  cachée  dans  les  gorges  du  Taurus  et  défen¬ 
due  contre  Gengis-Klian  par  lloupen,  prince  armé¬ 
nien,  dont  les  descendants  s’allièrent  aux  princes 
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(rAnlioclie,  do  Chypre  et  d’autres  pays  de  l’Orient 
et  de  rOccident.  Les  descendants  de  Roupen  ré- 
“■nèront  dans  la  Cilicie  pendant  environ  quatre 
siècles.  Le  dernier,  LéonVI,  de  la  maison  de 
Lnsignan,  de  Chypre,  fut  emmené  par  les  Égyp- 
liens,  puis  se  réfugia  en  Europe  et  mourut  à  Pa¬ 
ris,  où  il  s’était  fixé,  en  1793.  Ce  dernier  fait  est 
exact.  Davoud  descendrait  donc  de  Roupen  et  de 
Léon  YI.  » 

La  similitude  de  nom,  les  probabilités  d’al¬ 
liances  ne  donnent-elles  pas  à  notre  «  peut-être  » 
pins  de  fondement  (jue  nous  ne  le  pensions  en  le 
prononçant  d’abord? 

GÉNÉALOGIE  DU  MARÉCHAL  d’ A  V  O  U  T 
COMMENÇANT  PAR  LUI. 

Maréchal  d’Avout,  Louis-Nicolas,  duc  d’Auers- 
taëdt,  prince  d’Eckmübl,  lils  de  Louis-François 
d’Avout,  ([ui  épousa  M"®  Minard  deVelars. 

Louis-François  d’Avout,  seigneur  de  Vignes, 
(jui  épousa  en  1641  Edmée  de  Sainte-Maure. 

Nicolas  d’Avout,  deuxième  du  nom,  lils  de  Ni¬ 
colas  Pc  seigneur  en  partie  de  Domocy-sur-Le- 
vault,  qui  épousa  en  1598  Françoise  de  Yaussier. 

Nicolas  P’’,  fils  de  Pierre  II,  qui  épousa  en  1573 
Marguerite  de  Cbappe. 

Pierre  II,  fils  de  Claude  P'",  seigneur  de  Tor- 
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niassin,  Yillers-Dompierre  cl  Domecy,  qui  épousa 
Barbe  de  Marry. 

Claude  B'",  fils  de  Pierre  P’',  qui  épousa  Claude 
Labesire.  C/est  à  lui  que  fut  donné  le  fief  de 
Vig'nes  en  1”)22. 

Jean  III,  qui  épousa  :  i“  Marguerite  de  Crécy, — 
2“  Marguerite  de  Saint-Père,  —  3“  Pevrette  de 
Châlons. 

Jean  II,  fils  d’Itliier,  qui  épousa  en  14 10 
Jeanne  de  Flavigny. 

Ilbier,  fils  de  Jacques  II,  qui  épousa  Jehanne 
d’Etables. 

Jaccjues  TI,  fils  de  Jehan  II,  qui  épousa  :  1“  Hé¬ 
lène  de  Balot,  dame  de  Brion-sur-Ource,  — 
2“  Marguerite  de  Bar. 

Jehan  II,  fils  de  Iluguenin  d’Avot. 

Huguenin  d’Avot,  fils  de  Miles. 

Miles,  fils  de  Jehan  d’Avou  (  I2o9), 

Jehan  d’Avout,  d’Avou,  P’’  du  nom,  seigneur 
de  Cussey-sur-Loire,  vivait  vers  l’an  1240. 

Cette  généalogie,  tracée  par  une  main  inconnue, 
a  de  visibles  lacunes  et  sa  parfaite  exactitude 
serait  à  prouver,  mais  nous  avons  voulu  la  don¬ 
ner,  au  moins  à  titre  d'indice. 

C’est  à  un  tout  autre  titre  que  nous  donnons  le 
document  de  curieuse  sottise  que  voici. 
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Un  cerlain  Sergonl,  marie  à  Einira  Marceau, 
et  (jui  avait  ajouté  à  sou  nom  le  nom  de  son  illus- 
Ire  beau-frère,  dans  un  ridicule  opuscule  accuse 
«  Davout,  chef  d'une 'police  secrète^  de  l’avoir  fait 
expulser  de  Paris  en  disant  à  Bonaparte  qu’il 
était  dangereux  par  son  influence.  » 

Dangereux,  en  vérité,  je  ne  saurais  le  croire, 
après  avoir  lu  son  burlesque  «  Hommage  de 
V amour  à  lavertu  »  :  mais  je  pense  (jue  ce  Sergent 
s’est  vanté  en  écrivant  les  lignes  suivantes,  qui 
conliennent  d’ailleurs  d’autres  erreurs:  «  Le  géné¬ 
ral  Davout,  lieutenant  de  cavalerie  au  commen¬ 
cement  de  la  révolution,  avait  été  enfemné,  par 
une  lettre  de  cachet,  au  secret  pour  la  vie.  J'avais 
fait  cesser  cet  ordre  par  un  décret  de  la  consti¬ 
tuante,  qui  le  fd  rentrer  dans  son  grade!  Cette 
justice,  je  l’avais  sollicitée  au  nom  des  habitants 
de  Paris,  avec  éclat.  Deux  ministres  du  roi 
durent  par-là  perdre  leur  portefeuille.  Davout 
s'était  depuis  lié  avec  Marceau  et  voulait  lui 

faire  épouser  sa  sœur .  » 

Nous  avons  fait  allusion  à  ce  projet  de  mariage, 
dont  ma  tante,  la  comtesse  de  Beaumont,  par¬ 
lait  quelquefois  ;  nous  avons  donné  une  lettre  du 
frère  de  Marceau  adressée  au  frère  de  Louis 
Davout,  lettre  qui  n’a  d’autre  intérêt  que  d’attes¬ 
ter  la  noble  amitié  qui  unissait  ces  deux  jeunes 
généraux,  mais  nous  devons  à  la  vérité  do  dire 
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que  Sergent  n’est  pas  toujours  aussi  bien  infor¬ 
mé.  Ne  lui  en  déplaise,  ce  n’est  point  au  secret  à 
vie,  mais  liien  à  être  passé  par  les  armes  que 
Louis  Davout  se  vit  condamné.  Le  danger  était 
si  pressant,  que  le  brave  commandant  de  la  cita¬ 
delle  d’Arras,  pris  d’intérêt  pour  le  sympallii(}ue 
oflicier  de  Royal-Cbampagne,  toucbé  des  larmes 
de  sa  mère,  se  préparait  à  le  faire  évader  sous 
des  babits  de  femme,  secrètement  apportés  })ar 
sa  tante,  M™®  de  Cissey ,  (juand  un  décret  de  la 
Convention  vint  rendre  Louis  Davout  à  une  li¬ 
berté,  dont  il  ne  voulut  d’abord  point.  En  insis¬ 
tant  sur  ces  détails,  si  nous  avions,  en  notre  pre¬ 
mier  récit,  omis  de  parler  du  costume  féminin 
(pie  la  jeunesse  et  le  visage  du  prisonnier  ne  ren¬ 
dront  incroyable  jiour  aucun  de  ceux  qui  auront  vu 
le  portrait  de  Louis  Davout  à  l’heure  de  ses  pri¬ 
sons,  c’est  ({lie  nous  avions  redouté  de  donner  un 
air  de  roman  à  une  véridicpie  histoire. 

Nous  avons  encore  une  observation  à  faire  sur  le 
récit  de  Sergent:  Comment  est-il  parvenu  à  émou¬ 
voir  le  peuple  de  Paris  en  faveur  d’un  jeune  Bour¬ 
guignon  de  race  noble?...  C’est-là  chose  aussi  im¬ 
probable  que  l’accusation  de  policier  secret  portée 
contre  le  maréchal  Davout,  dont  nous  avons  lu  les 
lettres  de  cette  époipie  adressées  à  sa  femme. 
Enfin  M'"®  Emira  Sergent-Marceau,  plus  encore 
que  le  prince  d’Eckmübl ,  aurait  eu  le  droit  de  se 
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plaindre  des  singuliers  Irails  d'esprit  que  lui  prête 
son  mari. 

Avant  de  croire  le  mal  et  (raccuser  un  innocent, 
il  conviendrait  de  savoir  se  renseigner.  La  lettre 
suivante  nous  dira  de  quel  grand  soldat  une  erreur 
fatale  a  failli  priver  la  France. 

Celui  dont  les  plus  violentes  inimitiés  n’ont 
jamais  osé  attaquer  la  rigide  probité,  dans  sa 
lière  délicatesse  n’admettait  pas  le  soupçon. 

Au  GÉNÉRAL  DE  DIVISION  ReYNIER  ,  A  OfFENBURG. 

Oberkirch,  le  19  Prairial,  an  V  de  la  République. 

J’ai  reçu  hier  soir.  Général,  votre  lettre  et  la  copie  de 
celle  du  général  en  chef  qui  y  était  jointe.  11  m’est  im¬ 
possible  de  vous  rendre  jusqu'à  quel  point  le  contenu 
m'en  a  affecté.  Il  me  devient  impossible  de  continuer 
le  service,  puisque  mon  général  en  chef  a  de  telles  idées 
démon  caractère  et  de  ma  délicatesse  ;  je  fais  trop  de 
cas  de  son  estime  pour  n’étre  pas  très  peiné  du  simple 
soupçon  de  ne  pas  avoir  la  sienne. 

La  publicité  que  moi-môme  j’ai,  dès  les  premiers 
jours,  donnée  à  toutes  ces  affaires,  suffirait  seule  pour 
prouver  que  je  ne  croyais  point  avoir  commis  des 
actions  qui  blessaient  la  délicatesse.  Tout  ce  que  je  vous 
ai  dit  à  ce  sujet  est  de  la  plus  exacte  vérité,  nonobstant 
les  procès-verbaux  dont  j’ignore  le  contenu. 

Je  ne  veux  pas.  Général,  abuser  plus  longtemps  de 
vos  moments,  en  entrant  de  nouveau  dans  des  détails 
sur  cette  affaire  dont  je  ne  vous  ai  déjà  que  trop  entre¬ 
tenu.  Je  me  borne  à  vous  faire  part  du  parti  que 
la  lettre  du  général  en  chef  me  force  de  prendre. 
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Je  VOUS  prierai  d'attendre  qiielijues  jours,  pendant 
lesquels  je  vendrai  mes  chevaux  pour  parfaire  les 
sommes  (lui  ont  été  touchées  dans  les  endroits  où  je 
commandais,  malgré  (prune  partie  de  cet  argent  ait  été 
donnée  à  d’autres  personnes;  je  vous  enverrai  cet 
argent  en  vous  priant  de  le  faire  tenir  au  trésorier  de 
l’armée  :  à  cet  envoi  je  joindrai  celui  de  ma  démission. 

Je  dois  vous  réitérer,  Général,  la  déclaration  (pie  je 
vous  ai  déjà  faite,  que  les  aides-de-camp  Gobreck  et 
Malivoire  ne  sont  pour  rien  dans  cette  affaire,  (pi’elle 
me  regarde  seul.  Je  vous  serai  donc  obligé  de  les  mettre 
hors  de  cause. 

Si  le  généralen  chef  avait  désiré,  auparavantde  former 
son  opinion  sur  cette  affaire,  avoir  quehpies  explications 
do  moi,  j’ose  croire  qu’elle  n’aurait  pas  eu  cette  issue  de 
me  forcera  quitter  un  état  où  toutes  mes  idées  étaient 
tournées  depuis  ma  jeunesse,  état  (pie  j’ai  toujours  aimé 
avec  passion.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  la  Répiihliipic  n’est 
pas  privée  en  moi  d’un  bon  officier,  vous.  Général,  vous 
y  perdez  quehju’uu  (jui  vous  est  sincèrement  attaché. 

J’ai  encore,  malgré  la  nuit,  la  tête  et  les  idées  boule¬ 
versées  de  la  lettre  du  général  en  chef  qui,  par  malheur 
pour  moi,  ne  connaît  pas  mon  caractère. 

L.  ÜAVOUT. 


Quartier  général  de  Rheiiizietern,  18  Fructidor. 

Au  GÉNÉRAL  AmBERT,  A  SON  QUARTIER  GÉNÉRAL  DE  BeLHEIM. 

Le  commandant  des  hussards,  mon  cher  Général, 
vient  de  m’observer  que  les  deux  escadrons  de  hus¬ 
sards  qui  étaient  à  Rilzheim  foulèrent  beaucoup  ce  vil¬ 
lage,  qui  l’a  été  constamment  depuis  le  commencement 
de  la  guerre  :  vu  le  peu  de  fourrages  que  l’on  donne 
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aux  Iiiissards,  il  est  impossible  de  les  empêcher  de 
preudre  l'urtivemeut  du  l'oiirrage  à  leurs  hôtes,  ce  qui 
leur  porte  uu  grand  préjudice.  Je  te  prie  de  m’auto¬ 
riser,  en  conséquence  de  cette  demande,  à  l’aire  sortir  de 
ce  village  un  escadron  pour  l’envoyer  dans  un  des  vil¬ 
lages  voisins  de  Rhein-Zabern.  D’après  les  renseigne¬ 
ments  que  j’ai  pris,  il  résulte  qu’à  3/4  de  lieues  de 
cet  endroit,  il  y  a  un  grand  village  qui  n’a  eu  encore 
aucune  troupe  et  qui  n’a  point  souffert  ni  du  déborde¬ 
ment  ni  de  rien.  Ce  village  se  nomme  llaina.  Le  vil¬ 
lage  de  Steinveiler  est  dans  ce  même  cas,  et  il  est  à 
12  lieues  de  Rhein-Zabern.  J’attends,  mon  cher  Général, 
tes  ordres  sur  cette  réclamation. 

Salut  et  amitié, 

L.  Davout. 

Cette  lettre  est  singulièrement  intéressante  en 
ce  qn’elle  nous  montre  le  futur  maréchal  déjà 
tout  entier  formé  dans  le  jeune  officier;  elle  nous 
dit  comment  déjà  il  savait  écouter  les  observations 
et  se  faire  renseigner;  comment  il  se  préoccupait 
des  souffrances  du  pays  occupé,  avec  quel  esprit 
de  justice  il  songeait  à  répartir  les  inévitables 
cbarges  de  la  guerre,  comment  enlin  il  se  mon¬ 
trait  déférent  et  courtois  envers  ses  camarades, 
bienveillant  envers  ses  subordonnés.  La  lettre 
suivante  en  est  une  preuve  nouvelle. 
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Armée  D. 

Quartier  général  de  Brescia,  le  2  Frimaire, 
an  IX  de  la  République  française. 

Davout,  général  de  division  commandant  en  chef  la  cava¬ 
lerie,  AU  CHEF  d’escadron  Martigue,  a  la  suite  du  4® 

CHASSEURS. 

J’ai  reçu,  citoyen,  votre  lettre  et  la  lettre  de  service 
que  je  vous  avais  adressée  pour  le  3™®  de  cavalerie. 

Je  me  ferai  un  plaisir  de  soumettre  votre  demande  au 
général  en  chef  et  je  vous  instruirai  de  la  décision. 

Si  je  vous  ai  placé  dans  nn  régiment  de  grosse  cava¬ 
lerie,  c’est  (pie  je  tenais  heauconp  à  conserver  à  l’armée 
un  bon  et  brave  officier.  Il  n'y  avait  queceseul  moyen, 
n’y  ayant  point  de  place  de  chef  d’escadron  vacante 
dans  les  troupes  légères. 


Je  vous  salue, 


L.  Davout. 


De  1790  à  1805 


Dans  le  premier  volume  du  «  Maréchal  Davout 
raconté  ijar  les  siens  et  par  lui-même  »,  j’ai 
doimé  ime  rapide  analyse  du  passage  du  géné¬ 
ral  Davout  eu  Egypte;  j’ai  parlé  avec  enthou¬ 
siasme  de  cette  épopée  de  la  jeunesse  de  mon 
père,  se  baüaut  eu  paladin,  cherchant  Mourad 
et  peut-être  le  danger  juscpi’au  désert! 

Je  l’ai  moulré,  rapide  comme  l’ouragan,  pour¬ 
suivant  les  MéMpiiiis  et  les  3Iameloucks,  fondant 
comme  une  tromhe  sur  la  région  où  il  était  le 
moins  attendu,  et  qu’il  ne  quittait  que  vaincue  et 
soumise. 

31.  Donnai,  dans  son  Histoire  de  Desaix,  page 
20(),  après  avoir  raconté  comment  les  Moghrehins 
Uaient  venus  renforcer  Mourad.  continue  ainsi  : 

«  Mais  le  général  Davout  accourant  avec  2,000 
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lioinmcs  lie  cavalerie,  artillerie  et  infanterie,  vint 
présenter  le  combat  le  18  avril.  11  fnt  accepté  avec 
joie;  mais  ces  liandes  eurent  beau  créneler  le  vil¬ 
lage,  tout  fut  emporté  d’assaut  et  traité  avec  la  der¬ 
nière  rigueur.  Mourad  put  s’enfuir  avec  200  des 
siens  au  fond  du  désert.  Ce  combat  devait  être  le 
plus  glorieux  de  l’expédition  d’Égypte.  » 

Plusieurs  fois  encore  l’auteur  nomme  Davout 
et  dit  : 

«  La  convention  d’El-Arych  ne  fut  pas  signée 
par  Davout;  comme  Desaix,  il  regardait  l’aban¬ 
don  de  l’Egypte  comme  une  faute  capitale.  » 

Si  l’Égypte  n’eut  point  été  abandonnée  alors, 
l’histoire  de  l’Europe  se  serait  montrée  bien  diffé¬ 
rente  et  une  seconde  France  aurait  fait  la  vieille 
France  plus  riche  et  plus  forte.  L’occasion  perdue 
se  retrouve  rarement,  et  nous  n’avons  à  nous  oc¬ 
cuper  que  des  faits  accomplis. 

Visiblement  M.  Donnai  n’a  point  exploré  les 
curieux  cahiers  laissés  par  le  général  Desaix,  et 
dont  je  dois  la  gracieuse  communication  à  son 
neveu  M.  Richard  Desaix.  Je  ne  saurais  assez  le 
remercier  de  la  joie  profonde  que  je  lui  dois  ;  il 
m’a  été  permis,  dans  les  deux  ou  trois  cahiers  qu’il 
a  bien  voulu  me  confier,  de  suivre  les  progrès  de 
l’amitié  que  ces  deux  vaillants  chefs  conçurent  l’un 
pour  l’autre.  Cette  amitié  fait  grand  honneur  au  gé¬ 
néral  Desaix,  car  elle  témoigne  d’un  rare  esprit  de 
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justice:  c’est  après  une  désobéissance ,  le  mot  est 
impropre,  après  une  initiative  héroïque  du  général 
Davout,  que  Desaix,  reconnaissant  que  son  lieute¬ 
nant  avait  eu  raison  d’obéir  aux  événements  plus 
qu’à  ses  ordres,  se  prit  pour  lui  d’une  vive  affec¬ 
tion. 

Fidèle  à  notre  principe  de  laisser  parler  les 
documents  cliaque  fois  que  cela  est  chose  possible, 
nous  allons  donner  l’analyse  des  cahiers  du  géné¬ 
ral  Desaix  et  la  copie  des  plus  intéressantes  lettres 
se  rapportant  à  mon  père. 

Je  commencerai  par  un  rapport  de  Desaix  au  gé¬ 
néral  en  chef,  constatant  l’abandon  où  il  se  trou¬ 
vait.  Ses  troupes  étant  dispersées,  il  n’avait  à 
oj)poser  aux  ennemis  qui  se  réunissaient  qu’une 
partie  de  ses  forces  : 

«  Mais  le  général  Davout  ne  donna  pas  le  temps  à 
tous  CCS  projets  de  se  réaliser;  il  marchait  à  la  pour¬ 
suite  de  l’ennemi  à  deux  jours  d’eux,  et  moi  je  le  sui¬ 
vais  de  plus  loin,  alin,  s’il  leur  prenait  envie  de  faire 
leur  crochet  habituel,  (ju’ils  ne  pussent  pas  nous 
échapper,  et  (|ue,  soit  (ju’ils  montent  ou  qu’ils  descen¬ 
dent,  ils  fussent  vivement  poursuivis. 

Le  général  Davout  arrivé  à  Siout  se  réunit  à  la  gar¬ 
nison  de  cette  ville  et,  laissant  ce  qu’il  fallait  pour 
garder  nos  établissements,  il  a  marché  contre  Bé- 
néahdi.  Ce  village,  assez  bien  retranché,  a  fait  une 
vigoureuse  résistance;  à  la  fm  il  a  été  forcé.  Les  habi¬ 
tants,  au  nombre  de  3,000,  ont  presque  tous  péri. 
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Nous  avons  perdu  à  cette  affaire  le  clieT...  (six  mots 
illisibles),  7  soldats  et  46  blessés.  Cet  événement  a  fait 
une  grande  impression  sur  les  gens  du  pays. 

Le  général  Davout  a  marché  avec  sa  troupe  sur  (nom 
illisible),  à  la  poursuite  des  Mameloucks  et  des  Méquins. 

Dans  une  lettre  adressée  au  général  Davout 
Desaixdit  :  «  Annoncez  l’éyénementde  Benéahdi  : 
faites-le  effroyable.  > 

Desaix  est  luen  vraiment  le  maître  de  celui  qui 
disait  :  «  Répandez  le  bruit  que  je  pends  tout  le 
monde,  et  je  ne  serai  obligé  de  pendre  per¬ 
sonne  '.  » 


Le  général  Desaix  au  chef  d’Estrée. 

Mandez  que  l'on  a  reçu  le  détail  des  trois  combats 
dont  on  est  satisfait. 

Agir  avec  sévérité  envers  les  rebelles  :  tâcher  d’avoir 
quelques-uns  des  cheiks,  les  punir  de  mort  et  pendre 
les  cadavres  aux  arbres  avec  défense  d’y  toucher  sous 
peine  de  mort. 

A  coup  sûr  cet  ordre  que  d’Estrée  devait  faire 
parvenir  au  général  Davout  était  terrible.  Pour¬ 
quoi  Desaix,  loin  d’être  accusé  de  cruauté,  a-t-il  été 

1.  Se  montrer  terrible,  afin  d’intimider  et  de  n’avoir  point  à  user 
de  violence,  était  tellement  dans  les  coutumes  du  maréchal,  que 
nous  trouvons,  à  propos  des  troubles  de  Marseille,  cet  ordre,  daté 
de  1815  et  adressé  au  maréchal  Rrune  :  «  11  faut  étourdir  toutes  les 
tètes  du  même  coup,  c’est  le  seul  moyen  de  les  rappeler  à  la  raison 
et  au  bon  ordre.  Pour  atteindre  le  but  désiré,  il  faut  leur  faire 
plus  de  peur  que  de  mal,  et  eu  suivant  cette  maxime  on  peut  être 
sûr  d’avance  de  la  réussite. 
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appelé  \q  Sultan  juste,  etpourcjuoi  a-t-on  reproché 
à  Davout  d’avoir  parfois  imité  son  maître,  alors 
que  les  dures  lois  de  la  guerre  le  lui  comman¬ 
daient?...  L’histoire,  étant  éciâte  par  des  hommes, 
est  inconsé([uente  comme  les  hommes...  Un  philo¬ 
sophe  ajouterait  que  Uesaix  n’a  pas  vécu  assez 
longtemps  pour  lasser  la  patience  de  ceux  (jue  la 
louange  d'un  rival  fatigue. 

Louis  Davout,  qui  avait  beaucoup  lu  et  beau¬ 
coup  pensé,  savait  que  «  si  tous  les  hommes  sont 
bons,  à  leur  intérêt  près  »,  ainsi  (jue  l’a  dit  un  phi¬ 
losophe  à  esprit  noir,  l’intérêt  stimule  fortement 
la  bonne  volonté  des  meilleurs  ;  il  écrivait  donc 
au  général  Desaix,  le  20  germinal ,  à  si.x  heures 
du  soir  : 

Je  viens  de  prendre  connaissance  de  la  lettre  de  Mo¬ 
rand.  Le  clieick  de  Gosseir(nom  (juasi  illisible),  qui  est 
ici,  en  sera  le  porteur.  Je  préfère  cette  voie,  craignant  (jue 
le  commissionnaire  ne  soit  arrêté  en  route.  Comme  ce 
cheick  s’est  très  bien  comporté,  je  lui  ai  promis  que 
vous  lui  feriez  donner  un  reçu  d’un  cheval  comme  si 
son  village  l’avait  donné;  mais  j’ai  mis  dans  ma  condi¬ 
tion  (ju’il  fallait  (jiie  cette  lettre  vous  parvînt  demain 
au  lever  du  soleil.  Je  vais  partir  dans  une  demi-heure. 
Je  marcherai  une  partie  de  la  nuit;  demain  je  serai  de 
bonne  heure  à  Girgeh.  Je  vous  ai  parlé,  dans  une  lettre 
(jue  je  vous  ai  écrite  à  mon  arrivée  ici,  de  Hassan-Bey, 
qui  descendait  ;  la  nouvelle  paraît  être  vraie.  Il  doit 
être  à  cimj  lieues  d’ici  dans  la  montagne.  J’ai  quelque 
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raison  de  croire  que  les  Mameloiicks  se  sont  donné  un 
point  de  réunion  du  côté  de  Tatha,  mais  l’affaire  de 
Aassan-Bey  a  tout  dérangé. 

Salut  et  respect, 

L.  Davout. 

Nous  donnons  la  lettre  du  général  Desaix  au 
général  Morand,  tant  elle  semble  témoigner  de  la 
façon  dont  Louis  Davout  avait  su  profiter  des 
leçons  do  l’ami  qu’il  appelait  volontiers  :  «  son 
maître  en  l’art  de  la  guerre.  » 


Siout,  le  4  Prairial  an  VIL 
Le  général  Desaix  au  citoyen  Morand 

Je  vois  avec  bien  du  plaisir,  mon  cher  Morand,  que 
tout  va  bien  et  très  bien  dans  votre  province  et  que  la 
tranquillité  y  est  parfaite,  continuez  de  même.  Pas  de 
grâce  à  tous  les  hommes  qui  ont  assassiné,  de  quelque 
tribu ,  de  quelque  religion,  de  quelque  caste  qu’ils 
soient. 

Pas  de  grâce  aux  voleurs,  justice  sévère,  alors  tout  ira 
tout  seul  et  nous  voyagerons  comme  en  Europe,  seuls 
et  sans  danger.  Ici,  cela  va  toujours  bien.  On  a  arrêté 
encore  deux  assassins  ;  on  pend  vivement  les  voleurs, 
on  n’en  laissera  pas  subsister  un  seul. 

Gilly  est  sur  la  rive  droite  à  Ghaïk-Selim,  Lasalle  à 
Calla,  vous  à  Achanin,  Ayoïit-Gaclif  doit  être  pris  au 
milieu  de  tout  cela  ;  il  ne  peut  être  loin  dans  le  désert. 
Qui  aura  la  gloire  de  le  prendre  ?  Avec  quelques  cha¬ 
meaux,  quelques  Arabes,  on  ira  bien  aisément  les  déter¬ 
rer  dans  l’intérieur  du  désert. 
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Je  vous  recomiîiaiide  bien  la  police,  elle  mérite  toute 
votre  atleiitioii.  Je  viens  de  faire  un  règlement  que  je 
veux,  qui  soit  suivi  et  connu  partout;  vous  le  ferez  écrire 
en  arabe  et  l’enverrez  dans  tous  les  villages. 

Tout  cheik,  dans  l’arrondissement  dmpiel  il  se  trou¬ 
vera  un  assassin  ou  un  voleur  (jui  ne  sera  pas  arrêté 
par  sa  négligence,  sera  tenu  de  payer  comme  amende 
G, 000  fr.  Cette  somme  sera  employée,  un  quart  au  rem¬ 
boursement  des  elFets  volés  ou  à  dédommager  la  famille 
du  mort;  un  autre  quart  sera  donné  en  gratification  au 
cheick  qui  portera  le  coupable  arrêté  par  lui;  le  reste 
sera  le  fond  de  la  caisse  particulière  de  police  ([ui  sera 
employée  à  récompenser  les  clieicks  qui  prendront  les 
coupables  aussitôt  qu’ils  les  connaîtront  et  à  payer 
les  dépenses  d’espions  pour  suivre  les  voleurs,  et  cette 
caisse  sera  à  part  et  ne  pourra  avoir  d’autres  destina¬ 
tions. 

Je  ne  pense  dans  ce  moment  qu’à  la  police  ;  c’est  la 
partie  laplus  souffrante  dans legouvernement  d’Égypte, 
il  faut  lui  donner  le  plus  de  soin.  Il  n’y  a  pas  de 
sacrifice  que  je  ne  fisse  pour  retrouver'  l’assassin  du 
français  qu’on  a  tué  vers  Boidy  {?).  Si  vous  réussissez  à 
connaître  l’auteur,  vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir. 
Je  suis  content  d’Aly  de  Fâchons,  il  a  arrêté  des  Mame¬ 
louks.  C’est  bien,  mais  il  ne  vous  a  pas  livré  de  voleurs. 
Vos  Kaimacans  sontnégligentssur  cetarticle  ;  je  vousl’ai 
déjà  dit  il  y  a  trois  jours,  je  vous  le  répète.  Je  veux 
([Lie  vous  les  pressiez  fort  ;  ceux  ([ue  vous  trouverez 
négligents,  punissez-les.  Je  veux  qu’on  retrouve 
nos  armes  et  chevaux  volés.  Tout  homme  (pii  en  aura, 
en  ne  les  l’cstituant  pas,  sera  traité  de  voleur  ;  faites 
punir  un  ou  deux  hommes  dans  ce  cas  :  exemple  de 
mort,  mais  avec  ostentation  et  connu  de  tout  le  monde. 
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Votre  lettre  du  3  prairial  m’a  fait  plaisir.  Je  lirai  vos 
renseignements  avec  intérêt.  Vous  savez  combien  je  les 
regarde  comme  utiles.  Je  suis  content  de  vous,  seule¬ 
ment  vous  n’êtcs  pas  assez  sévère,  vous  avez  l'humanité 
de  l’Europe.  Elle  ne  vaut  rien  en  Afrique  pour  les 
premiers  jours. 

Je  vous  autorise  à  prendre  les  canons  de  la  Théba’ide. 
J'envoie  un  ordre  à  Guichard  pour  vous  les  livrer. 

Faites  faire  des  boulets  de  marbre.  Silly  en  a  fait 
faire  60  et  400  coups  de  mitraille  des  petits  mor¬ 
ceaux,  cela  va  très  bien. 

Salut  et  amitié, 
Desaix. 

Desaix,  arrêté  à  Girgeh  par  le  manque  de  vnvres. 
envoie  Davout  à  Soiag  :  ce  général  part  avec  sa 
cavalerie,  et,  déterminé  à  ne  plus  souffrir  d’être 
pressé  par  les  Arabes,  en  vient  aux  mains  le  21. 
Voici  le  rapport  de  Davout  à  Desaix  ; 

«  Notre  arrière-garde,  où  j’étais,  a  été  attaquée  vi¬ 
vement;  sur  le  champ,  ta  colonne  a  fait  demi-tour  ;  les 
chefs  de  corps  ont  mené  à  l’ennemi  leurs  troupes  dans 
les  différentes  directions  indiquées.  Les  dragons,  se 
trouvant  lespremiers  par  un  mouvement  rétrograde,  ont 
montré  les  grands  avantages  qu’on  peut  retirer  de  leur 
arme.  Cette  nombreuse  cavalerie  ^  ayant  voulu  tenir 
ferme  plusieurs  fois,  deux  feux  de  peloton  les  ont  tou¬ 
jours  mis  eu  fuite.  Toute  la  cavalerie  a  admiré  ceux  du 
lo®  qui  ont  été  commandés  et  exécutés  comme  à 
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l’exercice.  Ces  hommes  à  cheval,  ayant  perdu  par 
les  feux  près  de  loO  hommes,  se  sont  sauvés  dans 
toutes  les  directions  à  toute  bride.  Comme  il  faisait 
encore  un  peu  jour,  ou  en  a  profité  pour  tomber 
sur  le  rassemblement  à  pied  ;  l,o00  ont  été  hachés. 
Un  village  où  nous  avons  passé  ayant  fait  feu  sur  nous, 
tout  ce  qu’on  y  a  trouvé  a  été  passé  au  fil  de  l’épée-,  là, 
près  de  bOO  malheureux  ont  été  les  victimes  des 
mauvais  conseils  de  leurs  chefs.  On  avait  persuadé  à 
ces  misérables  que  Mourad  allait  nous  prendre  de  front, 
qu’il  fallait  qu’ils  nous  attaquassent  par  derrière,  que 
personne  de  nous  n’échapperait,  (jn’d  n’y  avait  plus 
que  nous  en  Égypte,  vous.  Général,  ayant  été  pris  au 
Caire  par  les  Turcs.  » 

On  ne  saurait  le  répéter  assez;  la  guerre  est 
horrilile.  Desaix,  exalté  par  tous,  et  à  bon  droit, 
n’écrivait-il  pas,  le  22  décembre  1793,  à  la  Conven¬ 
tion  nationale  en  rendant  compte,  de  Niederbronn, 
d’une  bataille  qui  venait  d’être  livrée  :  «  On  ne 
s’est  déterminé  à  faire  des  prisonniers  que  lors¬ 
qu’on  a  été  fatigué  de  tuer!  » 

En  revenant  à  l’Égypte,  nous  trouverons  De¬ 
saix  disant  au  général  Zayonscheck  et  an  cliel'd’Es- 
trée:  «  Le  général  Davout  dissipera  facilement  les 
ennemis  (pii  sont  rassemblés  dans  sa  jirovince.  » 

Au  second  il  écrit  :  «  Je  regrette  beaucoup  que 
le  général  Davout  ne  soit  pas  arrivé  plus  t(jt  à 
Minieh  pour  vous  secourir...  mais  les  commission¬ 
naires  craignent  d’èti-e  surpris  par  rennenii  et 
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n’üsciil  se  mellre  cii  route...  Mahmoud,  chassé  et 
terrassé  par  le  général  Davout,  a  été  contraint  à 
descendre.  » 

Au  général  Davout,  le  14  floréal  an  YII,  Desaix 
écrit  : 

Si  le  général  Zayonscheck  a  reçu  le  renfort  dont  vous 
me  parlez,  il  pourrait  sans  autre  secours  battre  tout 
(mots  illisibles),  mais,  quoi  qu’il  en  soit,  je  préfère  que 
vous  soyez  là-bas  et  je  me  persuade  que  vous  y  êtes 
arrivé.  Ne  négligez  rien  pour  expédier  complètement 
tous  nos  ennemis  et  revenir  de  nos  côtés.  Je  ne  vous 
donne  à  ce  sujet  aucune  instruction  ne  connaissant  pas 
les  circonstances  qui  doivent  déterminer  ce  que  vous 
aurez  à  faire. 

Vous  avez  bien  fait  de  brûler  les  villages  de  Thalé, 
mais  à  l’avenir  il  faudra,  autant  que  possible,  s’assurer 
des  chefs  de  la  révolte  et  leur  couper  la  tête.  Une  fols 
les  grosses  têtes  abattues,  les  petites  ne  bougent  plus; 
quand  un  village  se  soulèvera,  il  faudra  punir  lecheick 
plutôt  que  le  reste  des  habitants. 

De  Thata,  le  15  floréal,  Desaix  répète  à  l’ad¬ 
judant  Rabasse  : 

«  J’espère  que  le  général  Davout,  que  je  vous  prie  de 
féliciter  de  ma  part  sur  ses  succès,  punira  sévèrement 
les  rebelles  daiis  les  personnes  de  leurs  chefs,  qu’il  ne 
faut  négliger  de  faire  arrêter  et  de  leur  faire  tomber  la 
tête.  Le  reste  des  paysans  ne  sont  que  des  machines  sans 
intelligence  qu’on  fait  agir  à  volonté;  ils  ne  peuvent 
rien  faire  d’eux-mêmes.  Les  habitants  sont  dans  la 
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plus  grande  tranquillité,  ils  se  souviennent  des  leçons 
que  leur  a  données  le  général  Davout.  » 

Aux  chefs  d’Estrée,  Silly,  au  général  Morand, 
il  redit  la  prise  du  village  d’xVhou-Girgeli,  l’écrase¬ 
ment  des  habitants  qui  s’étaient  soulevés. 

De  Tatah,  le  17  lloréal ,  Desaix  écrit  au  chet 
d’Estrée  (ju’il  doit  conlinuer  d’écrire  au  général 
Davout,  ({ui,  lui,  sans  cesse  en  mouvement,  doit 
être  moins  disposé  à  écrire. 

Desaix  enjoint  à  d’Estrée  de  prendre  comme 
otage  un  enfant  ou  un  proche  parent  des  rebelles 
et  de  les  menacer  de  leur  envoyer  la  tète  de  cet 
ôtage  s’ils  n’obéissent  pas.  «  Ce  moyen  est  le  plus 
eflicace  »,  dit  «  le  Sultan  juste  ».  La  guerre  est 
une  horrible  chose  et  le  devoir  impérieux  du  chef 
est  de  préserver  ses  soldats.  Redisons  en  soupirant 
avec  le  grand  Shakespeare  :  «  Celui  qui  ménage 
les  assassins  devient  lui-même  assassin  !  » 

Au  commandant  Poussielgue,  le  18  lloréal,  de 
Tatah,  Desaix  écrit  encore  : 

Le  général  Davout  a  détruit  le  village  de  Iténéahdi, 
le  plus  riche  et  le  plus  dangereux  de  l’Egypte  par  ses 
ressources  et  sa  population  ;  il  s’était  soulevé  et  de¬ 
vait  être  le  point  de  ralliement  des  Mameloucks  et  des 
Arabes.  Il  y  a  près  de  3,000  habitants  de  tués,  parmi 
lesquels  (pielqucs  Mameloucks. 

«  D’Estrée  a  été  attaqué  à  minuit  par  des  Mamelouks, 
Méquins  et  paysans  réunis  ;  il  a  soutenu  pendant  trois 
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jours,  avec  une  poignée  de  monde,  les  attaques  de  cette 
foule  d'ennemis.  Le  général  Davout  est  arrivé  la  troi¬ 
sième  journée  et  leur  a  fait  prendre  la  fuite. 

Le  général  Davout  est  descendu  à  Bénésouef  pour 
donner  la  chasse  au  reste  des  Méquins  et  autres  enne-  l‘ 
mis.  En  descendant  il  a  écrasé  le  village  d’Abou-Girgeh, 
qui  avait  pris  les  armes  et  refusé  des  vivres.  Cet  exemple 
de  sévérité  en  imposera  enfin  à  ces  imbéciles  d’habi¬ 
tants  que  les  bons  traitements  n’ont  pu  corriger. 

Mais  voici  que  le  général  Dugua,  inquiet  | 
pour  la  Basse-Egypte,  appelle  Davout.  Desaix,  / 
mécontent  de  cet  éloignement,  écrit  au  général 
Dugua  «  son  regret  que  le  général  Davout  ait  été 
si  prompt  à  se  rendre  à  son  appel.  Si  les  Arabes 
remontaient,  comment  les  repousser  sans  grands 
moyens?  »  L’encre  de  ces  cahiers,  hélas!  pâlie,  * 
m’a  seulement  laissé  lire  le  nom  de  Davout  et  | 
deviner  un  grand  mécontentement.  Au  général 
Zayonscheck,  il  exprime  son  déplaisir  que  le  géné¬ 
ral  Davout  se  soit  éloigné  si  promptement  de  lui.  ' 
Il  espère  que,  les  ennemis  refoulés  et  après  son  : 
arrivée  au  Caire,  il  songera  à  rejoindre.  J’ai  pu 
démêler  en  ces  pages  effacées  que  trois  colonnes  1^ 
devaient  harceler  les  Mameloucks  et  les  rejeter  i" 
dans  le  désert;  mais  le  général  Davout,  qui  com-  I* 
mande  une  colonne  mohile,  a  suivi  son  idée  à  lui, 
et  non  pas  le  plan  de  Desaix,  lequel  envoie  au  gé-  P'fi 
néral  en  chef  un  rapport  témoignant  d’une  réelle  ® 
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aigreur,  autant  qu’il  m’a  été  possible  do  déchiffrer 
ces  caractères  effacés  par  le  temps,  et  une  lettre 
assez  violente  adressée  au  général  Davout  et  ter¬ 
minée  par  ces  mots  :  «  Revenez  vite  nous  joindre , 
et  souvenez-vous  que  vous  m’appartenez.  » 

Plus  loin  il  pricd’Estrée  de  lui  procurer  des  nou¬ 
velles  de  Davout  :  «  Yousne  doutez  pas  que  je  serai 
bien  aise  d’en  avoir  et  qu’elles  me  sont  même 
nécessaii'es.  N’épargnez  lien  pour  en  obtenir.  » 
A  d’autres  encore,  Desaix  parle  de  Davout,  le  ré¬ 
clame;  s’il  revenait,  il  chasserait  le  reste  des  enne¬ 
mis.  Que  se  passa-t-il  entre  ces  deux  généraux? 
les  caliiers  n’en  disent  rien,  mais  le  malentendu 
qui  divisait  deux  hommes  de  cette  trempe  ne 
pouvait  durer.  De  Siout,  le  20  floréal,  Desai.x  dit  à 
d’Estrée  :  «  Je  reçois  avec  plaisir  de  vos  nouvelles 
et  j’en  attendais  avec  grande  impatience.  D’après 
ce  (jue  Davout  m’annonce,  il  paraît  (|ue  tout  va 
bien  de  ce  côté-là  et  que  le  pays  est  en  paix.  Quand 
il  vous  a  conseillé  de  faire  un  fort,  il  avait  la  plus 
grande  raison,  mais  il  s’est  mat  cxpli([ué.  »  Ici,  le 
général  entre  dans  des  détails  :  «  Une  forteresse 
demanderait  trop  de  temps  et  d’argent,  mais  il  est 
indispensable  de  mettre  la  caserne  à  l’aliri  d’un 
coup  do  main  ».  Desaix  songe  à  tout,  s’occupe  des 
Tnanccs,  do  l'administration,  même  du  zodiaque 
le  Dendcrab,  comme  le  maréchal  DaA'out,  corn- 
nandant  en  chef,  le  fera  un  jour. 
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A  Zayonsclick  il  écrit,  le  2Glloréal  :  «  Je  suis  très  i 
inquiet  depuis  que  je  sais  que  le  général  Davout 
vous  a  si  promptement  abandonné.  J’aurais  bien 
voulu  qu’il  pût  nous  purger  de  tout  ce  qu’il  y  a  de 
mauvais  dans  vos  cantons,  soit  arabes,  soitMame- 
loucks,  soit  Méquins,  mais  j’espère  qu’il  reviendra 
de  vos  côtés  et  vous  donnera  secours  en  cas  de 
besoin.  » 

Le  29  floréal,  le  général  Desaix  félicite  le  géné¬ 
ral  Zayonsclieck  de  ses  succès,  lui  développe  ses 
plans  :  «  Quand  le  général  Davout  remontera,  alors 
nous  nous  concerterons  ensemble  pour  employer 
nos  forces  'chacun  de  nos  côtés,  pour  battre  et 
détruire  ce  ramas  de  voleurs.  » 

La  veille,  le  28  lloréal,  Desaix  écrivait  de  Siout 
à  Davout  : 

Nous  avons  reçu  de  vos  nouvelles  avec  bien  du  plaisir, 
mon  général.  Nous  en  attendions  avec  impatience.  Nous 
espérons  que  vous  nous  donnerez  des  détails  sur  la  si¬ 
tuation  du  Caire  et  de  la  Basse-Égypte  et  que  vous  nous 
apprendrez  que  l'on  peut  respirer  un  moment. 

Je  commence  à  n’être  plus  en  si  grande  colère  contre 
vous,  puisque  vous  promettez  de  revenir.  A  votre  retour 
apportez-nous  (mot  illisible)  et  des  rechanges  d’artillerie. 

Il  paraît  que  toutes  les  tribus  d’Arabes  de  ce  pays 
sont  pleines  de  Mameloucks.  J’attends  des  rapports  pour 
leur  donner  la  chasse. 

On  sent  sous  chaque  parole  la  joie  de  Desaix  : 
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Davout  revient,  tout  marchera  !  Le  26  germinal  an 
VIT,  nous  trouvons  cette  lettre  à  l’adresse  de  Da¬ 
vout:  «  J’ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  général,  je 
sais  que  vous  étiez  le27  àSoulagni...  Vous  comman¬ 
dez  la  province  de  Siout  ».  A  dater  de  ce  jour  toutes 
les  lettres  commencent  par  :  mon  cher  général. 
Sans  doute  Desaix  avait  reconnu  que  son  lieu¬ 
tenant  avait  sagement  agi  en  suivant  ses  succès, 
non  par  esprit  de  désobéissance,  mais  pour  le 
plus  grand  bien  de  tous. 

Desaix  ne  croit  plus  aux  Mameloucks ,  mais 
engage  Davout  à  ne  poursuivre  qu’un  ennemi  à  la 
fois  et  voudrait  lui  voir  détruire  les  derniers 
Méquins.  Cependant  désormais  il  ne  commando 
plus  à  son  lieutenant,  il  le  conseille  et  le  consulte. 
En  cette  même  lettre  nous  lisons  :  «  Si  ce  que  je 
vous  annonce  sur  le  peu  de  Mameloucks  est  vrai, 
il  est  inutile  de  leur  donner  une  chasse,  il  vaut 
mieux  s’attacher  aux  masses.  » 

En  dépit  de  sa  première  opinion,  Desaix,  qui 
reprochait  à  son  lieutenant  de  tant  s’occuper  des 
Mameloucks,  avait  fini  ])ar  y  croire,  puis(jue,  le 
17  mars  1799,  il  écrivait  au  général  Bonaparte  : 
«  Ils  sont  comme  l’hydre  de  Lerne,  à  mesure 
qu’on  leur  coupe  une  tète  il  en  renaît  une  autre.  » 
Il  dit  enfin  à  Davout  : 

«  Employez  tous  les  moyens  possibles  pour  avoir  de 
vrais  reuseignements  sur  les  manœuvres  des  Marne- 
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loucks,  savoir  d’où  ils  tirent  leurs  ressources  et  leur 
nombre. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  vous  avez  à  faire,  puisque 
vous  devez  agir  selon  les  circonstances  et  de  la  manière 
que  vous  jugerez  la  plus  avantageuse;  mais  je  vous  re¬ 
commande  devons  informer  auprès  des  clieicks,  qui, 
dans  le  pays  où  vous  êtes,  sont  les  plus  attachés  aux 
Mameloucks,  qui  les  reçoivent  et  les  servent  en  leur 
fournissant  ce  (jui  leur  est  nécessaire.  Vous  les  traiterez 
avec  rigueur  en  les  menaçant  des  plus  sévères  châti¬ 
ments  s’ils  continuent  leurs  liaisons  avec  nos  ennemis... 

On  ne  pense  pas  ici  que  Mourad-Bey  descende  de 
l’oasis.  Je  ne  le  crois  pas  non  plus,  mais,  quoi  qu’il  en 
soit,  faites  vos  dispositions  en  conséquence.  S’il  vient, 
tâchez  de  le  joindre  et  de  le  battre;  vous  vous  attacherez 
particulièrement  â  lui. 


Desaix  recommande  à  Davout  de  se  tenir  en 
garde  contre  les  faux  rapports  qui  sont  venus 
troubler  ses  propres  résolutions. 

En  vérité  cette  longue  lettre,  dont  nous  avons 
transcrit  les  passages  intéressants,  nous  semble  la 
lettre  d’un  ami  à  un  ami  auquel  il  parle  des  événe¬ 
ments  qui  le  préoccupent,  plus  que  la  lettre  d’un 
chef  à  un  subordonné. 

Davout  est  bien  l’élève  de  Desaix,  même 
besoin  de  se  renseigner,  même  crainte  de  se  mon¬ 
trer  injuste,  même  sévérité  dans  le  service. 

Desaix  écrit  au  clief  Silly  :  «  Le  général  Davout, 
qui  se  dispose  à  faire  quelques  mouvements,  me 
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mande,  mon  cher  Silly,  qu’en  son  absence  il  vous 
a  remis  le  commandement  de  la  province;  il  ne 
pouvait  faire  un  meilleur  choix,  je  vous  en  féli¬ 
cite.  » 

Le  1'^''  floréal,  nous  trouvons  une  lettre  adressée 
au  général  Davout. 

Je  vous  le  répète,  mon  cher  général,  n’écoutez  point 
les  contes  que  l’on  vous  fait  sur  les  Méquins  et  les 
Mameloiicks  dans  le  pays  où  vous  êtes.  Je  vous  en 
conjure  à  mains  jointes. 

Je  vous  le  répète  et  vous  le  ré[)éterai  mille  fois,  atta¬ 
chez-vous  aux  Méquins  et  ne  les  (pjiitez  pas  (ju’ils  ne 
soient  tous  détruits.  J’aime  mieux  (juc  l’on  tue  un  Mé- 
(piin  ([UC  oO  Mamelouks.  Souvenez-vous  (|ue  les  tro- 
[ihées  de  cette  campagne  sont  la  mort  du  dernier  des 
fanati([ues.  Laissez-là  tous  les  Mamelouks  du  monde  et 
tous  les  rassemhlements  imaginables  et  courez  sur  les 
Mé(juins  dans  tel  point  qu’ils  se  trouvent.  Je  ne  crois 
pas,  en  un  mot,  les  rapports  que  l'on  vous  a  faits;  j’en 
ai  reçu  d’ElIouak  ce  matin  et  l’on  assure  que  Mourad- 
Bey  y  est  toujours. 

Les  rapports  du  général  Davout  étaient  cepen¬ 
dant  exacts  et  bientôt  il  devait  se  battre  corps  à 
corps  avec  Mourad,  écraser  tous  ceux  ({ui  se  mesu¬ 
raient  à  lui,  et  on  voit  Desaix,  l’oreille  tendue 
vers  son  lieutenant,  parler  de  lui,  réclamer  de 
ses  nouvelles  à  tous,  recommander  de  l’aider. 
Desaix  savait  (ju’il  faut  préparer  le  succès  si  on 
veut  robtenir. 
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Avant  do  nous  séparer  de  ces  cahiers,  qui  se 
terminent  au  8  iloréal  de  l’an  YII,  nous  copie¬ 
rons  d’abord  cette  plirase  adressée  à  Davout  : 
«  Je  vous  félicite  bien  sincèrement  sur  cet  avan¬ 
tage,  on  ne  peut  plus  essentiel  dans  ce  pays.  Il 
y  a  longtemps  que  les  environs  de  Siout  avaient 
besoin  d’une  punition  exemplaire.  C’est  vous  qui  la 
leur  avez  donnée,  j’en  suis  enchanté.  » 

Avec  une  joie  toute  militaire,  Desaix  écrit  au 
général  Belliard  : 

Le  29  du  mois  dernier,  le  général  Davout,  qui 
s’était  porté  à  la  hauteur  de  Bénéahdi  pour  s’opposer 
au  passage  de  Mourad,  que  l’on  disait  devoir  descendre 
de  l'oasis,  a  trouvé  les  habitants  de  ce  village  en  ré¬ 
volte.  L’alïairc  a  commencé  à  7  heures  du  matin  et  a 
Uni  à  9  heures  du  soir.  Il  a  fallu  prendre  maison  par 
maison  (jui  étaient  défendues,  et  ensuite  abandonnées 
par  nos  troupes  (]ui  y  mettaient  le  feu. 

Au  capitaine  Gressin  encore,  le  général  Desaix 
répète  :  «  Nous  n’avons  rien  de  nouveau  ici  de¬ 
puis  l’affaire  glorieuse  du  général  Davout  à  Bé¬ 
néahdi.  »  Desaix  était  un  trop  grand  soldat  ponr 
jalouser  la  gloire  de  personne,  en  ceci  encore 
Davout,  son  élève,  lui  ressemblait.  Après  avoir  de 
nouveau  remercié  M.  Richard  Desaix  d’une  si 
précieuse  communication,  nous  donnerons  une 
lettre  du  général  Davout  revenu  d’Egypte 
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avec  Desaix,  qu’il  refusa  de  quitter  jusqu’à  la  glo¬ 
rieuse  mort  de  ce  dernier.  Celte  lettre  termine 
dignement  cette  rapide  es(|uisse  du  séjour  en 
Égypte  des  deux  illustres  soldats. 

Au  Lazaret  de  Toulon,  le  10  Floréal, 
an  Vin  de  la  République. 

LE  GÉ."JÉn.LL  DE  BRIGADE  DAVOUT  AU  MINISTRE  DE  LA  GUERRE. 

Citoyen  ministre, 

J’ai  riioimenr  de  vous  annoncer  mon  arrivée  :  ma 
santé  étant  très  dérangée,  j’ai,  avec  le  con.sentement  du 
général  Kléber,  prolité  du  dé[)art  d’Egypte  du  général 
Uesaix  pour  me  rendre  en  France,  oii  nous  sommes 
arrivés  après  quelques  événements  dont  le  général 
Desaix  a  dû  vous  donner  connaissance. 

J’espère  ([ue  cette  seconde  ([uarantaine  que  l’on  nous 
fait  faire  achèvera  de  me  rétablir,  mais,  dans  tous  les 
cas,  si  le  gouvernement  m’employe,  je  ne  consulterai 
pas  mes  forces,  mais  mon  zèle  et  mon  Devoir  et  je 
m’empresserai  de  me  rendre  à  la  destination  que  vous 
me  donnerez. 

Salut  et  respect, 

F^,  Davout. 


1.  Encore  une  fois  constatons  en  ce  nouveau  volume  que  L. 
Davout  écrit  toujours  Devoir  avec  un  gran  1  D. 


De  1806  à  4  811 


ALLEMAGNE  ET  POLOGNE 


Au  inoinent  de  publier  ici  les  letlres  officielles 
et  les  rapports  si  nets,  si  clairs,  adressés  au  Minis¬ 
tre  de  la  guerre  par  le  prince  d'Eckiiiühl,  qui 
n’oublie  rien  ni  personne,  nous  aimons  à  transcrire 
une  phrase  quenous  écrivait  il  y  a  un  an  M.  Émile 
Montégut  :  «  On  n’a  jamais,  mieux  que  le  Maré¬ 
chal  Davout,  accompli  les  devoirs  d’écrivain 
militaire  (jui  sont  si  difficiles  par  la  clarté  et  la 
fermeté  (ju’ils  exigent.  Ce  qui  me  surprend  le  plus 
c’est  la  conscience  :  il  y  a  tel  jour  où  il  a  écrit 
vingt  ou  trente  pièces  à  l’Empereur,  à  lierüuer, 
à  Duroc,  etc.,  etc.,  disant  à  chacun  d’eu.x  ce  ({u’il 
iloit  lui  dire  hiérarchiquement .  C’est  un  travail 
(I’IIerclle  !  » 
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Au  quartier  général  ù  Lilieiifeld. 
le  20  Brumaire,  au  XIV  (180o). 

A  SON  EXCELLENCE  MONSIEUR  LE  MARÉCHAL  DERTHIER,  MINISTRE 
DE  LA  GUERRE. 

Monsieur  le  Maréchal, 

Les  détails  sur  la  brillante  affaire  de  l’avant-garde 
m’étant  parvenus,  je  me  lais  un  devoir  de  les  commu¬ 
niquer  à  Votre  Excellence  alin  qu’elle  puisse  les  mettre 
sous  les  yeux  de  notre  Souverain. 

Je  vous  ai  envoyé  trois  drapeaux,  je  vous  en  adresse 
un  quatrième;  deux  autres  ont  été  déchirés,  brisés  de 
rage  par  ceux  qui  les  portaient  et  jetés  dans  la  rivière. 
Les  deux  porte-drapeaux  sont  du  nombre  des  prison¬ 
niers. 

Je  vous  fais  connaître  ci-joint,  monsieur  le  Maréchal, 
le  nom  de  ceux  qui  ont  contribué  à  cette  affaire  dont 
le  résultat  est  la  prise  de  seize  pièces  de  canon  avec 
leurs  caissons,  six  drapeaux,  deux  colonels,  cinq  ma¬ 
jors,  plus  de  soixante  officiers  et  quatre  mille  prison¬ 
niers,  et  la  dispersion  totale  du  corps  du  général  Merfeld. 
Cet  important  succès  nous  a  coûté  environ  cent  cin- 
(juante  blessés  et  (juarante  tués.  Parmi  les  derniers,  le 
capitaine  Duparc,  du  13“  d'infanterie  légère,  n’a  trouvé 
la  mort  qii’après  avoir  fait  succomber  un  très  grand 
nombre  d’ennemis.  Cet  officier  est  vivement  regretté. 

Le  nommé  Hennin,  grenadier  du  108%  de  la  dernière 
conscription,  en  se  portant  au  milieu  d’une  colonne 
autrichienne  pour  enlever  un  drapeau,  ayant  eu  son 
fusil  enlevé  par  la  mitraille,  a  mis  le  sabre  à  la  main, 
s’est  précipité  au  milieu  des  rangs  et  étendit  à  ses  pieds 
sept  Autrichiens,  et,  son  sabre  ayant  été  cassé,  il  a  reçu 
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la  mort  au  milieu  de  ses  sept  victimes.  Tout  le  3'  corps 
a  vu  ce  tableau,  cette  mort  est  digne  d’un  grenadier 
français.  Le  genre  de  mort  des  Autricliiens  étendus  à 
ses  côtés  ne  laissait  aucun  doute  sur  cette  action. 

Monsieur  Comminet,  caj)itainedu  13“  d’infanterie  lé¬ 
gère,  a  chargé  et  enlevé,  sous  le  feu  de  la  mitraille,  trois 
pièces  d’artillerie;  il  a  beaucoup  contribué  au  succès 
de  cette  journée.  C’est  un  ollicier  très  distingué  sous 
tous  les  rapports,  très  ancien  de  grade  et  pour  leipiel 
il  a  été  fait  dilférentes  demandes  d'avancement  à  Votre 
E.xcellence;  je  réitère  cette  demande  en  cette  circons¬ 
tance. 

Le  sous-lieutenant  de  carabiniers  Dumont,  du  2'  ba¬ 
taillon,  a  chargé  avec  intrépidité  sur  les  grenadiers 
Autrichiens,  s’est  pris  auv  cheveux  dans  la  mt-lée  avec 
l’ennemi  et  a  particulièrement  contribué  à  la  prise  d’un 
drapeau. 

Le  capitaine  de  carabiniers  Béroud  s’est  montré 
digne  émule  du  capitaine  Comminet,  et  a  aussi  contri¬ 
bué  à  la  prise  de  plusieurs  pièces. 

Le  capitaine  Duvivier,  aide-de-camp  du  général  Heu- 
delet,  (jui  avait  été  chargé  par  son  général  de  diriger  la 
charge  pour  enlever  la  dernière  pièce  de  l’ennemi  (jui 
incommodait  le  plus  et  (pii  par  sa  position  mettait  tout 
obstacle  à  nos  succès,  a  parfaitemeut  rempli  ses  inten¬ 
tions,  s’est  mis  à  la  tête  de  cette  charge  et  a  réussi. 

Le  capitaine  Varelet,  du  13',  a  chargé  avec  30  hommes 
150  hulans  et  les  a  forcés  de  fuir  à  Maria-Zelt. 

Le  lieutenant  Ceaufroy,  du  13%  a  pris  uu  oflicier  su¬ 
périeur  et  a  dirigé  les  tirailleurs  avec  intelligence. 

Le  sergent  de  carabiniers  Concieur,  Dupuis  et  Ba- 
land,  carabiniers,  ont  enlevé  un  drapeau  au  milieu  d’un 
bataillon  ennemi. 
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Piilot  et  Bouzon,  chasseurs,  ont  aussi  eulcvé  un  dra¬ 
peau;  Bebct  ctFillot,  sergents,  et  Mairon,  caporal,  ont 
enlevé  dans  une  charge  trois  othcicrs  et  soixante  grena¬ 
diers. 

Proteau,  carabinier,  a  pris  un  oflicier  d’artillerie  sur 
sa  pièce  et  s’est  emparé  de  la  pièce  (ju'il  a  défendue 
jusqu’à  ce  que  des  renforts  l’aient  mise  en  noire  pou¬ 
voir. 

Bourgeois,  carabinier,  a  pris  un  oflicier  supérieur. 

Vieux,  sergent-major,  et  Dizieu,  caporal,  ont  contri¬ 
bué  par  leur  bravoure  et  leur  sang-froid  à  la  prise  d’un 
drapeau. 

Le  tambour  des  carabiniers,  Diomet,  a  constamment 
battu  la  charge  à  la  tête  de  sa  colonne  tjui  a  enlevé  les 
pièces  et  contribué  à  la  déroute  de  l’ennemi. 

Le  chef  de  bataillon  dn  13',  Teinier,  a  été  dangereu¬ 
sement  blessé. 

On  doit  aussi  citer  avec  éloge  les  lieutenants  Crin- 
court,  de  la  S*"  compagnie  du  2“"  bataillon,  et  Frugère, 
des  voltigeurs.  Les  nommés  Arbant,  sergent,  Bon, 
Ménard,  Favrier  et  Rapin,  caporaux  ;  Rose,  Colenand  et 
Holot,  voltigeurs. 

Dans  le  108'=  régiment: 

Le  brave  capitaine  Leroy,  de  la  o'=  compagnie  du  l^-- 
bataillon,  à  la  tête  de  celte  compagnie  et  delà  sixième, 
s’est  avancé  avec  audace,  l’arme  au  bras  et  rapidement, 
entre  deux  bataillons  ennemis,  a  fait  face  à  droite  et  à 
gauche  et  a  fait  mettre  bas  les  armes  à  trois  cents 
hommes.  11  a  été  très  bien  secondé  par  la  capitaine 
Grassoreille,  delà  sixième.  Ce  mouvement  a  été  des  plus 
beaux  et  des  plus  décisifs. 

La  chef  de  bataillon  Chevallier  a  gravi  un  escarpe¬ 
ment  à  la  tête  d’un  détachement  pour  marcher  sur  des 
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tirailleurs  eml)us([iiés  en  grand  nombre,  et  dont  le  feu 
dirigé  sur  la  route  ne  permettait  pas  une  charge  pré¬ 
parée  pour  enfoncer  rennemi  (jui  s’était  rallié;  il  a 
enlevé  tous  ces  tirailleurs. 

Le  lieutenant  Meslin  s'est  mêlé  plusieurs  fois  avec 
rennemi  et,  son  arme  ayant  été  brisée  entre  ses  mains, 
il  a  saisi  un  fusil  et  a  re[)Oussé  à  coups  de  crosse  ceux 
qui  s’opposaient  à  la  marche  de  sou  peloton. 

Le  capitaine  Gorinavecses  lieutenants  Frayé  et  Billi, 
à  la  tête  des  voltigeurs,  sont  descendus  derrière  un  pe¬ 
loton  autrichien,  l’ont  isolé  et  en  ont  fait  un  grand 
carnage,  et  ont  jiris  tous  ceux  (|ui  n’ont  pas  voulu  être 
tués. 

L’adjudant-major  Higonnet,  jeune  homme  d’une 
grande  espérance,  a  traversé  à  cheval  les  rangs  de  l’en¬ 
nemi  et  fait  rendre  l’épée  au  colonel  et  au  major  de 
Colloi'edo. 

Le  sergent  Chevalier  a  pris  un  drapeau  (pie  l’ennemi 
a  cherché  de  lui  reprendre,  mais  ([u’il  a  défendu  vi¬ 
goureusement  et  (pi’il  a  rapporté. 

Le  caporal  Doisy,  les  fusiliers  Dajipe  et  Deuré  ont 
aiKssi  enlevé  un  drapeau  après  avoir  enfoncé  le  groupe 
(pii  le  défendait. 

Monsieur  le  ca|)itaine  de  grenadiers  Bienvenu,  les 
lieutenants  Giraudel  et  Lesler,  les  capitaines  Goutopé 
etMouret,  les  lieutenants  Bonne  et  Goustenoir,  le 
sous-lieutenant  Ganéchon,  les  s'irgents-majors  Marietz, 
Marchand  et  Guérard,  les  sergents  Umhert,  /\uhry, 
Laporte,  Chenillot,  les  caporaux  Boussel,  Ladouce, 
Bompiillon,  et  h'S  nommés  Ilenriou,  Boiteux,  Gascard, 
Ney  et  Perrin,  grenadiers  et  fusiliers,  sont  cités  avec 
éloge. 

Le  général  Heudelet  cite  avec  éloge  les  commandants 
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des  13'  d'infanterie  légère  et  108'  de  ligne,  et  particu¬ 
lièrement  celui  du  108%  le  colonel  Migonnet  (jui  a  dé¬ 
terminé  la  déroule  de  1  ennemi  par  une  charge  à  la 
tète  de(iuatre  compagnies  de  sou  régiment. 

Le  lieutenant  Gradira,  officier  d’Ëtat-Major,  plein  de 
zèle,  de  talent  et  de  courage,  s'est  aussi  distingué  dans 
cette  journée,  ainsi  (pie  le  capitaine  Liégeard,  aido-dc- 
camp  du  général  Heudelet. 

Le  général  Ehlée,  l'adjudant  commandant  Marès, 
méritent  aussi  beaucoup  d'éloges. 

Eu  général,  tous  les  militaires  de  1  avant-garde  mé¬ 
ritent  des  éloges  et  ceux  cpii  sont  cités  particulièrement 
sont  un  choix  au  milieu  de  deux  raille  braves.  Je  prie, 
Votre  Excellence  de  mettre  leurs  noms  sous  les  yeux 
de  Sa  Majesté,  c’est  la  récompense  (pi’ils  ambitionnent. 

Le  général  Heudelet  a  mis  dans  cette  circonstance 
vigueur,  talent  et  courage,  comme  dans  toutes  les 
autres,  et  a  soutenu  la  bonne  opinion  que  les  militaires 
ont  de  lui. 

Le  combat  a  été  des  plus  opiniâtres, surtout  au  com¬ 
mencement,  où  l’avant-gardo  a  eu  affaire  à  six  bataillons 
de  grenadiers  ;  ou  a  croisé  la  bayonnette  avec  le  plus 
grand  acharnement  et  on  en  est  venu  au  point  de  se 
prendre  aux  cheveux.  Les  jeunes  soldats  se  sont  montrés 
aussi  braves  que  les  anciens,  et  les  nouveaux  Français 
du  Piémont  ont  prouvé  (ju’ils  étaient  dignes  d’être  les 
sujets  de  notre  illustre  souverain. 

Salut  et  respect, 

Le  Maréchal, 

L.  Davout. 

P.  S.  J’ai  envoyé  un  parti  de  cent  chevaux  du  7°  ré¬ 
giment  de  hussards,  sous  le  commandement  du  chef 
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d’escadron  Méda,  à  la  poursuite  des  débris  du  cor])S  du 
général  MerCeld;  ce  détachement  a  déjà  eu  ({uehiues 
engagements  avec  les  hulans  et  a  pris  une  centaine  de 
fantassins.  Suivant  les  derniers  rapports  qui  me  sont 
parvenus,  il  était  à  plus  de  dix  lieues  au-delà  de  Maria- 
zell,  sur  la  route  de  Léoben. 

Monseigneur, 

J’ai  l’honneur  d’adresser  à  Votre  Altesse  Sérénissime 
une  réclamation  pour  (pie  Monsieur  L’Aigle,  inspecteur 
aux  revues,  soit  autorisé  à  faire  payer  à  Monsieur  Bon¬ 
neville,  commissaire  des  guerres,  ses  appointements 
pendant  tout  le  temps  cpi’a  duré  sa  maladie. 

Ce  commissaire  a  pris  la  fièvre  dans  les  hôpitaux  de 
Zeneim,  à  la  même  époijue  où  le  général  Caliàrelly  a 
eu  sa  maladie. 

Il  a  suivi  ce  général  en  France,  étant  encore  extrême¬ 
ment  malade. 

Celte  autorisation  lui  a  été  donnée  sur  la  demande 
de  ce  général,  sur  les  attestations  des  officiers  de  santé 
et  mieux,  que  cela,  sur  son  état  cpii  donnait  alors  peu 
d’espérance. 

Le  zèle,  l’intelligence  et  la  probité  (jne  ce  commis¬ 
saire  a  apportés  dans  ses  fonctions  lui-  ont  valu  l’es¬ 
time  et  la  bienveillance  du  général  Caflàrelly  et  de  tous 
ceux  qui  le  connaissent. 

Comme  il  a  rejoint  son  poste  aussitôt  que  sa  santé 
le  lui  a  permis,  j’ai  l’honneur  de  prier  Votre  Altesse  de 
donner  des  ordres  pour  que  ses  appointements  lui 
soient  rappelés. 

Je  joins  à  ma  lettre  la  demande  (pi’en  fait  le  com¬ 
missaire  ordonnateur  et  les  pièces  ([ui  sont  à  rap[)ui. 
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J’ai  rhonncnr  d’èlre.  Monseigneur,  de  Votre  Altesse 
Sérénissiine  avec  le  plus  respectueux  attachement, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  Maréchal, 

L.  Davout. 

Le  19  août  1806. 

A  MONSIEUR  WILEEMANSY,  INTENDANT  GÉNÉRAL 
DE  LA  GRANDE  ARMÉE. 


Eu  VOUS  accusant  réception  de  votre  lettredu  19  août. 
Monsieur  l’intendant  général,  j’ai  l’honneur  de  vous 
faire  connaître  que  tous  les  comptes  qui  m’ont  été 
rendus  par  les  généraux  de  divisions  montrent  l’im¬ 
possibilité  où  ils  sont  d’ôter  encore  des  troupes  des 
cantonnements  qui  se  trouvent  rapprochés  des  ligues  de 
communication,  attendu  que  tous  les  autres  pays  sont 
extrêmement  surchargés. 

Vous  devez  cependant  croire.  Monsieur  l’intendant 
général,  ipie  l’on  fera  l’impossible  et  que  Messieurs  les 
généraux  de  divisions  vont  être  invités  à  alléger  ces 
pays  autant  qu’il  dépendra  d’eux. 


J’ai  l’honneur  de  vous  saluer  avec  une  parfaite  con¬ 


sidération. 


Le  Maréchal, 

L.  Davout. 


Le  28  août  1806. 


Kropstadt,  22  octobre  1806. 

A  SON  ALTESSE  IMPÉRIALE  LE  GRAND  DUC  DE  BERG  b 


L’Empereur  vous  ordonne,  mon  Prince,  de  porter 


1.  Nous  n’avons  nul  besoin  de  dire  pourquoi  nous  donnons  celte 

Icltre. 
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demain  24  votre  (juartier  général  à  Postdam.  Vous 
dirigerez  le  général  Lasalle  sur  Charlottenburg,  qu’il 
pourra  occuper  sans  s’approcher  de  Berlin. 

Le  13“  régiment  de  chasseurs  à  cheval  sera  dirigé 
sur  la  route  de  Berlin,  avec  défense  suprême  d’en  ap¬ 
procher  à  plus  d’une  lieue. 

Les  dragons  du  général  Beaumont  seront  cantonnés  à 
une  lieue  en  avant  de  Postdam,  sur  la  route  de  Berlin. 

Les  deux  divisions  de  cuirassiers  seront  placées  entre 
Berlin  et  Postdam. 

L’Empereur,  voulant  donner  une  preuve  de  sa  satis¬ 
faction  au  3“  corps  d’armée  commandé  par  le  maréchal 
Davout,  entend  et  veut  que  ce  corps  entre  le  premier  à 
Berlin. 

Vous  trouverez  ci- joints,  mon  Prince,  les  ordres  donnés 
aux  maréchaux  Davout,  Bernadotte,  Launes  et  Auge- 
rca  u. 

Le  quartier  général  de  l’Empereur  sera  demain  à 
Postdam. 

Signé  :  Le  major  général, 

]\D*  Alex.  Beutuieh. 

Armée 
du  Rhin. 

oudre  du  jour 

Berlin,  le  30  octobre  1808. 

S.  E.  monsieur  le  Maréchal  duc  d'Auerstaëdt  saisit  les 
premiers  moments  de  son  arrivée  à  Berlin  pour  faire 
connaître  aux  troupes  sous  ses  ordres  ({ue,  par  décret 
impérial  du  12  octobre  courant,  l’Empereur  et  Roy  a 
dissous  la  Grande  Armée  à  com|)ter  du  lo  dudit  mois 
et  en  a  formé  une  nouvelle  sous  la  dénomination  d’armée 
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du  Rliin,  dont  elle  a  daigné  lui  confier  le  commande¬ 
ment  en  chef. 

Et  (jue,  par  même  décret,  elle  a  nommé  chef  de  l’état- 
major  général  de  cette  armée  M.  le  général  de  division 
Gompans  ; 

Commandant  l’artillerie,  M.  le  général  de  division 
Haenic([ue  ; 

Commandant  le  génie,  M.  le  général  de  brigade  Tou- 
zard  ; 

Inspecteur  en  chef  aux  revues  et  intendant  général, 
M.  l’inspecteur  en  chef  Willemansy  ; 

Oi’donnateur  en  chef,  M.  le  commissaire  ordonnateur 
Chambon  ; 

Payeur  général,  M.  Roguin. 

Lesquels  sont  en  fonctions  depuis  le  IS,  jour  de  la 
formation  de  l’armée. 

Son  Excellence  ne  peut  que  recommander  aux  troupes 
du  4“  corps  qui  font  actuellement  partie  de  l’armée  du 
Rliin  de  conserver  sous  ses  ordres  le  bon  esprit  qu’elles 
ont  toujours  montré  sous  ceux  de  leur  digne  chef.  Son 
Excellence  le  duc  de  Dahnatie;  de  son  côté,  elle  regar¬ 
dera  toujours  comme  un  de  ses  devoirs  les  plus  agréa¬ 
bles,  celui  de  s’occuper  comme  lui  de  leurs  besoins  et 
de  leur  montrer  le  même  empressement  à  faire  récom¬ 
penser  leurs  bons  services. 

S.  E.  met  au  nombre  de  ses  devoirs,  qui  lui  sont  le 
plus  particulièrement  recommandés  par  notre  bien-aimé 
souverain,  de  veiller  au  bien-être  de  ses  troupes. 

Elle  recommande  à  tous  les  corps  le  souvenir  de  leur 
gloire,  l’amour  de  leurs  devoirs  et  surtout  leur  grand 
respect  pour  les  lois  de  la  subordination  et  de  la  disci¬ 
pline;  c’est  ainsi  qu’ils  prouveront  leur  amour  et  leur 
fidélité  àNapoléon  le  Grand.  Pour  être  dignes  d’être  des 
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soldais  de  notre  souverain,  il  faut  allier  à  la  plus  rare 
intrépidité  la  meilleure  discipline. 


Monseigneur, 

Sa  Majesté,  par  son  décret  qui  dissout  la  Grande 
Armée  et  détermine  la  composition  de  celle  du  Rhin,  a 
ordonné  que  ses  troupes  en  Allemagne, à rexception  des 
12,ÎJ00  hommes  (lui  composent  la  garnison  de  Magde- 
bourg,  et  (jui  doivent  être  nourries  par  la  Westplialie, 
seraient  nourries  de  ses  magasins. 

Je  dois  tirer  de  cette  disposition  la  consé([uence  (pie 
les  habitants  ne  doivent  plus  être  assujettis  à  nourrir 
les  officiers  ou  à  leur  donner  des  frais  de  table,  ainsi 
que  cela  ï>e  pratiipiait  en  Allemagne. 

En  Pologne,  où  cet  usage  n’avait  pas  lieu,  S.  .M.  avait 
accordé  aux  officiers  de  tout  grade  un  traitement  ex¬ 
traordinaire,  par  mois. 

J’ai  l’honneur  de  prier  Votre  Excellence  de  prendre 
les  ordres  de  S.  M.  pour  connaître  ses  intentions  à  cet 
égard. 

J'observerai  qu’il  est  impossible  ([iic  les  officiers 
puissent  exister  en  pays  étrangers,  avec  leurs  appointe¬ 
ments,  et  qu’un  des  meilleurs  moyens  de  contenter  les 
bons  esprits,  et  de  déjouer  toutes  les  intrigues  ipii  sont 
en  action  pour  travailler  les  têtes  allemandes,  ce  seraitde 
donner  cette  indemnité  aux  officiers  ;  par  là,  on  prévient 
mille  abus,  la  présence  des  troupes  n’est  plus  (pi’un 
bienfait  et  le  service  de  S.  M.  ne  peut  ([u’y  gagner. 

Les  résultats  avantageux  qu’on  a  obtenus  eu  Pologne, 
de  cette  mesure,  me  font  faire  ces  observations  que  je 
prie  Votre  Excellence  de  mettre  sous  les  yeux  do  S.  M. 
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J’ai  riiouoeur  d’ètre  avec  respect,  Monseigneur,  de 
Votre  Excellence,  le  très  humble  et  très  obéissant  ser¬ 
viteur, 

Le  Maréchal, 

Duc  D’AUEnSTAEDÏ. 
Berlin,  le  29  novembre  1838. 


Lintz,  le  2  janvier  1810. 


Monseigneur, 

J’ai  demandé  par  diverses  lettres  des  ordres,  tant  a 
Sa  Majesté  iju’à  S.  A.  le  major  général  pour  le  paye¬ 
ment  de  la  solde  de  novembre. 

Le  29  novembre,  j’ai  adressé  à  Son  Altesse  un  rap¬ 
port  de  M.  1  intendant  général,  d’aju’ès  lequel  j’ai  or¬ 
donné  le  payement  de  la  solde  de  ce  mois. 

Elle  n’a  pu  être  acquittée  qu’en  partie,  soit  parce  que 
les  fonds  n’ont  pas  été  faits  à  temps  dans  les  caisses  des 
payeurs  particuliers,  soit  parceque  plusieurs  corps  ont 
négligé  delà  prendre.  Le  3'  corps  l’a  seul  reçue  entière 
et  je  suppose  qu’il  est  dû  à  peu  près  à  l’armée  d’Alle¬ 
magne  la  moitié  de  la  solde  de  novembre. 

Je  prie  A^’otre  Excellence  de  demander  les  ordres  de 
Sa  Majesté,  tant  pour  le  complément  de  la  solde  de 
novembre,  (pie  pour  l’acquittementdecelle  de  décembre 
et  pour  le  mettre  toujours  au  courant.  Le  papier  aulri- 
chicn  n’a  pas  cours  dans  aucun  des  pays  occupés  par 
l’armée,  puisqu’au  4  janvier  il  ne  sera  plus  reçu  dans 
les  caisses  de  l’administration,  et  il  est  important,  pour 
le  maintien  de  la  discipline  et  pour  que  les  ofliciers 
puissent  vivre,  que  la  solde  et  les  appointements  soient 
acquittés  avec  régularité. 
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Alors  notre  séjour  sera  plus  supportable  aux  pa\s  où 
les  troupes  vont  prendre  leurs  cantonnements. 

Je  ne  puis  trop  prier  Votre  Excellence  de  prendre  cet 
objet  en  considération. 

J'ai  l’honneur  d’être,  avec  respect,  de  Votre  Excellence, 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  .Maréchal, 

Duc  d'Aüerstaedt,  Prince  d'Eckmühl. 

Wildersdorf,  le  8  juillet  à  8  h.  12  du  soir. 

J’ai  riionnenr  de  vous  prévenir,  mon  cher  Général, 
que,  d’après  les  ordres  de  l’Empereur,  je  suis  arrivé  ici 
où  je  dois  réunir  ce  soir  mon  corps  d'armée.  J'ai  reçu 
en  même  temps  l’ordre  de  S.  M.  de  me  porter  à  votre 
appuy,  dans  le  cas  où  les  mouvements  de  l’ennemi,  ou 
la  rencontre  de  troupes  supérieures  vous  le  ferait  désirer, 
et  où  vous  m’en  donneriez  l’avis.  Dans  la  sn[)position 
contraire  il  est  vraisemblable  qne  je  me  porterai  demain 
sur  Nicolsboui’j'.  J’aurai  soin  de  vous  donner  souvent 
de  mes  nouvelles,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  en  faire 
autant  de  votre  côté. 

Je  vous  renouvelle,  mon  cher  Général,  l’assurance  de 
mon  estime  et  de  tous  mes  sentiments. 

Le  Maréchal  d’Empire, 

Duc  d’Aceustaedt. 

Mon  chef  d’état-major,  tpii  a  été  reconnaître  une  posi¬ 
tion  en  avant  de  Wildersdorf,  vient  de  rencontrer  un 
trompette  se  sauvant  à  tonte  bride  et  (pu  lui  a  dit  qu’il 
venait  d  être  chargé  par  (juebjues  cavaliers  autrichiens 
sortis  d’un  village  voisin.  Je  vous  prie  de  me  faire  con- 

f) 
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naître  les  renseignements  que  vous  avez  sur  les  forces 
ennemies  dans  cette  direction 

Ce  53,  à  1  h.  du  matin,  Pultusk. 

J’ai  reçu,  mon  cher  Général,  votre  lettre  du  22  et  les 
rapports  qui  y  étaient  joints.  Il  me  tarde  de  recevoir  le 
hussard  qui  a  été  pris  à  Lomza;  peut-être  donnera-t-il 
(pielques  renseignements  sur  les  reconnaissances  de 
l’ennemi;  on  peut  supposer  qu’elles  ont  été  détermi¬ 
nées  par  tous  les  mouvements  de  nos  cantonnements, 
puisque  le  22  il  n’a  fait  aucun  mouvement. 

L’établissement  des  différents  postes  d’infanterie  vous 
donnera,  je  l’espère,  plus  de  tranquillité. 

Recommandez  que  l'on  envoie  à  l’avenir  sans  perte 
de  temps  les  prisonniers  ou  déserteurs,  je  n’ai  pas 
encore  reçu  les  cinq  Cosaques  montés,  pris  à  Lomza 
le  20. 

La  conduite  du  commandant  du  2'  n’est  pas  des  plus 
belles,  ce  régiment  a  besoin  d’un  chef,  je  vais  profiter 
de  cette  circonstance  pour  renouveler  ma  demande. 

J’espère  (jue  la  perte  du  l"  n’aura  pas  été  aussi  con¬ 
séquente. 

Recevez,  mon  cher  Général,  l’assurance  de  toute 
mon  estime. 

Il  faut  établir  beaucoup  (mot  illisible)  et  sur  les  der¬ 
rières  vos  ateliers  de  réparation.  Je  vous  autorise  à  les 
placer  dans  les  cantonnements  du  général  Friant  les 
plus  rajvprochés  de  la  Nare^v. 

Le  Maréchal, 

L.  Davout. 


t.  (letle  lettre  achetée  à  une  vente  ilhiutographes,  ne  portait  au¬ 
cune  désignation. 

( 
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Brünii,  le  18  août. 

J’ai  reçu,  mon  clier  Maréchal,  tes  félicitations  sur  le 
nouveau  témoignage  de  bienveillance  que  vient  de  m’ac¬ 
corder  noire  souverain. 

Je  te  remercie  de  la  part  que  tu  y  prends,  et  je  te 
prie  de  croire  que  j’ai  appris  aussi  avec  une  bien  vive 
satisfaction  que  tu  étais  nommé  duc  de  Reggio.  Reçois 
aussi  mes  félicitations  et  crois  à  mon  sincère  attache¬ 
ment. 

Le  Maréchal, 

Duc  n’AUERSTAKDT. 


La  foule  maudit  rinstninient  qui  la  frappe,  sans 
remonter  jusqu’à  la  volonté  ipii  fait  agir  l’instru- 
ment.  Les  espiâts  d’élite  seuls  savent  rendre  à 
(jésar  ce  qui  appartient  à  César.  Le  comte  Zaluski 
et  le  comte  Lélix  Potocki  avaient  compris  combien 
le  cœur  et  combien  l’esprit  jiolitiijue  du  maréchal 
Davout  soutiraient  des  mesures  dangereuses  com¬ 
mandées  par  l’Empereur  contre  la  Pologne, 
mesures  <|ue  son  lieutenant  faisait  à  son  vif 
regret  exécuter,  tout  en  portant  le  poids  des 
rancunes. 

Avant  d’analyser  une  correspondance  d’un  grand 
intérêt  échangée  entre  le  comte  Potocki  et  le  duc 
d  Auerstaëdt ,  nous  donnerons  cojiie  du  brouillon 
d’une  lelire  adressée  par  le  comte  Potocki  à  celui 
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(jue  Zaluski  appelle  justement  :  l’ami  de  la  Po¬ 
logne. 

Lisons  d’abord,  dans  le  second  volume  du 
Maréchal  Dnvoui  raconté  par  les  siens  et  par 
lui-même,  page  32G ,  ce  passage  d'une  lettre, 
adressée  à  la  maréchale  : 

Il  y  a  eu  dans  la  cour  du  château  un  combat  qui 
prouve  la  supériorité  des  Polonais  sur  les  Autrichiens. 
Un  parti  de  douze  lanciers  polonais  a  surpris  MO  hus¬ 
sards  autrichiens,  en  a  blessé  une  trentaine  et  s’est  retiré 
dans  le  meilleur  ordre  emmenimt  quelques  prisonniers 
et  avec  une  perle  de  deux  hommes.  Cette  nation  a  dé¬ 
ployé  dans  cette  circonstance  un  esprit  qui  ne  peut 
<lu’ajouter  à  l’estime  qu’elle  commande  pour  l’histoire. 
Toutes  les  classes  sont  animées  du  même  esprit  et  les 
Français  seraient  sans  honneur  s’ils  ne  l'aisaient  pas 
l’impossible  pour  ces  braves  alliés. 

Les  Mémoires  du  général  Berthezène  nous 
moutreul  le  marécbal  ne  roulant  pas  êb-e  sans 
honneur,  et  protégeant  à  Vienne  la  députation 
polonaise  coidi  e  Napoléon. 

Les  Russes  ne  seraient  jamais  venus  en  France 
si,  en  1808,  et  encore  en  1812,  l’Empereur  eût 
daigné  écouter  cette  parole  souvent  répétée  par 
Davout:  «  Une  alliée  vaut  mieux  qiCune  esclave.  » 

La  Pologne  libre  et  forte,  énergiquement  re¬ 
constituée,  au  lieu  de  tomber  avec  nous  nous  eût 
sauvés. 
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En  vérité,  le  comte  Potocki  avait  raison  d’écrire 
la  lettre  (]ue  voici. 

A  MONSIEUR  LE  MARÉCHAL  d’eMPIRE  DXVOUST,  DUC  d’aUERSTAEDT 

Monsieur  le  Maréchal, 

J’ai  eu  riionnenr  do  vous  adresser  plusieurs  lettres, 
et  nommément  une  de  Mansanarès  dans  la  Manche,  en 
date  du  lo  avril. 

Je  vous  ai  détaiüé,  dans  cette  dernière  lettre,  l’amer¬ 
tume  de  notre  position  sous  tous  les  rapports,  en  sorte 
que  vous  ne  vous  étonnerez  pas,  monsieur  le  .Maréchal, 
delà  détermination  détinitive  (pie  j’ai  prise  de  (piitter 
le  service. 

J’ai  adressé  ma  demande  à  S.  M.  l’Empereur,  par  la 
voye  de  S.  E.  le  Ministre  de  la  guerre. 

Foi/s  êtes  le  seul  en're  vos  eoinputriofcs,  monsieur  le 
Maréchal,  à  l'opinion  duijnel  je  tienne  ;  aussi  j’ai  à 
cœur . 

La  lettre  du  colonel  Polonais  s’arrête  malheu¬ 
reusement  là.  Les  Mémoires  du  comte  Zaluski 
e.xpliipient  ce  découragement  en  racontant ,  avec  un 
terrible  accent  de  vérité,  comment  les  régiments 
polonais,  en  Espagne,  toujours  envoyés  au  péril, 
étaient  dépouillés  de  riiomu'ur  au  prolit  des  divi¬ 
sions  frampiises,  (|ui  avaient  assez  de  gloire  pour 
n’en  pas  priver  les  autres. 

Le  comte  Potocki,  sans  doute  par  les  conseils 
du  maréchal,  ne  donna  [las  sa  démission.  C’est  à 
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lui  qu'il  (lépeiut  l'état  tlo  misère  où  se  trouve  son 
régiment,  sans  solde,  sans  vêtements,  en  quittant. 
l'Espagne.  Nous  trouvons  encore  ime  série  de 
rapports  sur  la  situation  de  la  Pologne,  sur  ce  qui 
serait  à  faire  pour  la  relever ,  qui  n’est  pas 
l’œuvre  d'un  esprit  ordinaire.  Le  comte  sait  voir, 
sait  observer,  et  il  a  des  idées.  Les  fautes  com¬ 
mises  par  le  gouvernement,  constitué  trop  impar¬ 
faitement,  le  désolent,  et  il  en  parle  au  maréchal, 
qui,  dans  le  même  temps,  ne  pouvant  suivre  ses 
idées,  ni  remédier  à  rien,  écrit  à  la  maréchale  : 
«  Depuis  un  mois  j’éprouve  beaucoup  moins  de  con¬ 
trariétés.  C’est  malgré  cela  un  rude  métier,  bien 
peu  dans  mes  goûts.  »  Page  312,  nous  lisons.  «  Mes 
occupations  sont  toujours  bien  ennuyeuses  et  bien 
discordantes  aA'ec  mes  goûts;  mais  dans  cette 
circonstance  comme  dans  toutes  je  ne  consulterai 
que  ce  que  me  prescrit  le  service  de  l’Empe¬ 
reur.  » 

Servitude  et  grandeur  militaire  d’Alfred  de 
Vigny  est  un  beau  livre,  auquel  tout  vrai  soldat,  à 
une  heure  donnée,  ajoute  quelques  pages  écrites 
avec  le  sang  de  son  cœur. 

En  Pologne  et  en  Russie,  le  prince  d'Eckmühl  a 
rongé  un  dur  frein  sans  chercher  à  s’y  dérober; 
mais,  page  313  du  volume  déjà  cité,  on  le  voit  pour 
ainsi  dire  sourire  à  l’idée  de  la  disgrâce  :  «  Je 
n’en  éprouverais  aucun  mécontentement  ne  l'ayant 
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pas  méritée,  et  mon  bonheur  particulier  en  serait 
peut-être  plus  certain,  b 

Les  ambitieux  feraient  sap^ement  de  méditer 
cette  pape  d’une  pbilosopbie  si  douce  et  si  haute. 
11  nous  faut  revenir  au  colonel  Potocki  et  à  ses 
rernaiTpiables  rapports  :  le  premier  il  observe  les 
mouvements  soipneusement  dissimulés  de  la 
Russie,  et  il  renseipne  admirablement  le  maréchal, 
qui  ne  cesse  de  l'interroger. 

L’ordre  du  maréchal  pour  indicjuer  la  façon 
d’orpaniser  une  garde  du  pays  est  admirable;  il 
dit  n’avoir  pas  le  règlement  de  la  garde-nationale, 
afin,  libre  de  gauches  entraves,  de  former  un  corps 
capable  de  servirai!  lieu  de  nuire. 

Le  défaut  d’espace  nous  contraint  à  donner 
seulement  une  rapide  analyse  des  vingt-si.x  lettres 
et  rapports  souvent  fort  détaillés  du  comte  Potocki. 
Je  le  regrette,  car  l’ensemble  de  ces[)a[)iers  donne 
une  haute  idée  de  riiomme  qui  avait  pressenti  les 
espérances  du  maréchal  au  sujet  de  la  Pologne,  et 
qui  se  montre  tout  à  fait  digne  de  travailler  à  en 
faire  une  réalité  solide. 

Nous  donnerons  encore  la  traduction,  faite  par 
un  ami  Polonais,  d’un  passage  du  livre  intitulé 
«  Obrazy,  scènes  de  la  vie  des  quelrpies  dernières 
gène  râlions  en  Pologne  »,  jiar  Jules  l-'alkowski. 

Le  prince  Poniatowski  s’appliquait  lui-même  avec  le 
plus  grand  zèle  à  faire  réaliser  à  la  nouvelle  armée 
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polonaise  les  progrès  nécessaires,  passant  cha(nie  jour 
(jiielcjues  heures  à  exercer  sa  division,  de  manière  à 
ce  qu’elle  fît  bonne  figure  devant  le  maréchal  Davout. 
(let  illustre  capitaine  français  avait  été  en  effet  appelé 
par  l’Empereur  à  prendre  le  commandement  en  chef 
de  toutes  les  troupes  devant  avoir  leurs  quartiers 
dans  le  grand  duché  de  Varsovie  dont  le  nombre  avait 
été  fixé  par  Napoléon  à  30,000  et  en  réalité  dépassait 
de  beaucoup  ce  chiffre.  Davout  eut  en  tout  sous  ses 
ordresjusqu’à  (50,000  hommes  que  le  grand-duché  dut 
nourrir  à  ses  frais  pendant  toute  une  année,  tout  en 
fournissant  à  l’entretien  complet  de  37,000  soldats 
composant  son  propre  contingent.  Le  16  août  1808,  Da¬ 
vout  arriva  à  Varsovie  et  se  mit  bientôt  en  devoir  de 
passer  en  revue  les  trois  anciennes  légions  polonaises, 
converties  en  divisions . 

Le  Maréchal  commença  son  inspection  par  la  divi¬ 
sion  du  prince  Joseph,  dont  l’état-major  se  trouvait  à 
Varsovie.  La  bonne  tenue,  la  discipline  et  l’air  martial 
qu’il  trouva  parmi  ces  troiqjes  le  surprirent  ;  il  en  ex¬ 
prima  son  étonnement  dans  l’allocution  (ju’il  fit  aux 
officiers  après  avoir  terminé  sa  revue.  «  Il  faut  être, 
dit-il,  témoin  oculaire  d' une  armée  si  rapidement  réunie 
et  présentant  déjà  un  as])ect  si  parfaitement  udlitaire 
pour  se  convaincre  de  la  véracité  des  historiens  qui 
nous  ont  représenté  la  nation  polonaise  connue  de  tous 
temps  vaillante  et  créée  pour  le  métier  des  armes.  Cette 
jeune  armée  a  déjà  fuit  ses  preuves, preuves  qui  la  met¬ 
tent  au  niveau  de  ses  ancêtres. 

Après  avoir  exposé  les  devoirs  du  soldat  et  de  l’offi¬ 
cier,  il  termina  par  ces  paroles  pleines  d’encourage¬ 
ment  :  «  Cette  nation,  renaissant  de  ses  cendres,  doit 
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faire  tous  ses  efforts  pour  se  rendre  digne  des  vues  que 
le  grand  empereur  mon  maître  a  sur  elle,  et  des  desti¬ 
nées  qui  l'attendent.  » 

En  parlant  ainsi,  Davont  était  profonclénieul  sincère. 
Il  rêvait  en  etl'et,  lui  aussi,  à  la  couronne  de  Pologne 
C’est  pourquoi  il  cherchait  à  se  concilier  les  alfections 
des  Polonais  par  tous  les  moyens  (pii  étaient  en  son 
pouvoir,  et  son  pouvoir  ne  se  bornait  pas  au  comman¬ 
dement  de  l’armée  réunie  dans  le  (îrand-Duché.  Il  fut, 
non  pas  ol'liciellement  sans  doute,  mais  bien  elî'ective- 
ment,  gouverneur  militaire  de  ce  nouvel  état,  pendant 
la  première  année  de  son  existence.  Il  représentait 
l’empereur  lui-même,  (|ui  lui  avait  contié  le  contrôle 
suprême  de  tous  les  pouvoirs  civils  de  ce  pays  en  voie 
d’organisation,  afin  d’assurer  l’exécution  hdèle  et  éner- 
giipie  de  l’ordre  imaginé  par  lui.  Le  comte  Ostrowski 
compare  la  situation  assignée  au  maréchal  dans  le 
Grand-Duché  aux  fonctions  d’un  précepteur  auprès  d’un 
adolescent  émancipé  en  apparence.  11  délinit  ainsi 
qu’il  suit  les  limites  du  pouvoir  et  de  l’activité  de  l’illus¬ 
tre  guerrier  (pie  Napoh'îon  nous  avait  laissé  en  1807. 

Le  .Maréchal  Davont  tenait  le  rôle  d’un  gouverneur 
militaire,  ou  plutôt  d’un  vice-roi  du  grand-duché, 
avec  des  pouvoirs  très  étendus,  devant  lesipiels  trem¬ 
blaient  les  autorités  locales,  voire  les  Franvais  eux- 
mêmes  demeurés  parmi  nous.  Bien  ipi’il  nous  rappelât 
par  sa  présence  ipio  notre  indépendance  était  encore 
à  coinpiérir,  bien  (jue  ce  fiit  lui  ([ui  gouvernât  eu  r('*a- 
lité  par  l’entremise  des  magistratures  nationales  et  qu’il 
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exerçât  son  innueiicc  sur  toutes  les  branches  de  l’admi¬ 
nistration,  néanmoins,  par  son  honnêtetébicn  connue,  la 
sévérité  militaire,  l'énergie  qui  faisaient  le  fond  de  son 
caractère,  par  la  discipline  exemplaire  qu'il  maintint 
dans  l’armée,  il  contribua  beaucoup  à  établir  en  peu 
de  temps  quelipic  ordre  dans  le  pays  et  il  stimula  heu¬ 
reusement  l’activité  du  gouvernement. 

Le  comte  Potocki  nous  a  révélé  les  hésita¬ 
tions,  les  faiblesses,  les  fautes  de  ce  gouverne- 
ment. 

Je  n’ai  pas  voulu  interrompre  le  récit  de 
M.  Falkowski ,  auquel  je  no  saurais  d’ailleurs 
reprocher  sans  injustice  d’avoir  cité  les  paroles 
d’un  Français,  d’un  grand  écrivain,  mais  d’un 
liistorien  fantaisiste,  écoutant  plus  souvent  son 
caprice  ou  sa  passion  politique,  que  la  voix  de  la 
A'érité. 

J’ai  réfuté  M.  Villemain  dans  le  second  volume 
du  Maréchal  Davovt  raconté  par  les  siens  et 
par  lui-même,  et  je  redirai  : 

Non  1  le  maréchal  ne  désirait  point  devenir 
roi  de  Pologne  ;  mais  son  bon  sens  et  le  vérita¬ 
ble  esprit  politique  lui  faisaient  vouloir  une  Polo¬ 
gne  libre  et  forte,  boulevard  de  l’Europe  latine 
contre  les  barbares  du  Nord,  parmi  lesquels  je 
comprends  les  Allemands. 

Il  y  a  des  âmes  si  hautes,  si  désintéressées, 
(jue  ce  n’est  pas  l’allaire  de  tous  de  les  deviner 
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ni  (le  les  comprendre,  quelque  dose  d’esprit,  que  l’on 
puisse  reucoiilrer  parmi  le  public  appelé  à  juger. 

J’oserai  ajouter  à  cette  protestation  absolument 
sincère  que  si  le  uiarécbal  Davoiit  fût  devenu  roi 
de  Pologne,  bien  des  larmes,  bien  des  malbeurs, 
bien  du  sang  eussent  été  épargnés  au  monde,  et 
sans  doute  à  cette  beure  il  y  aurait  une  Pologne. 
Davont  valait  au  moins  Hernadotte. 

Le  même  ami  a  bien  voulu  traduire  cette  [)age 
de  la  correspondance  de  la  comtesse  Anna 
Nakwaska  avec  sa  suuir. 

Cet  liiver  sera  proliablemcnt  très  coûteux  grâce  au 
luxe  (pii  règne  dans  les  toilettes.  Les  soirées  sont  très 
fréquentes,  sc  renouvelant  toutes  les  semaines  chez  le 
prince  Joseph  Poniatowski.  On  annonce  dos  bals  chez  le 
maréchal  Matachowski  et  chez  la  comtesse  Stanislas 
Potocka,  chez  le  Ministre  de  France,  M.  de  Bourgoing, 
et  chez  le  maréchal  Davont,  ([ui  donne  une  grande  fête 
mercredi,  jour  anniver.sairc  du  couronnement  de  l’em- 
pereur.  Demain  réception  à  la  cour...  Je  dois  ajouter 
(pie  l’on  ne  s’amuse  guère  à  toutes  ces  réunions . 

3  décembre.  Le  bal  d’hier  .soir,  donné  par  le  maiTchal 
Davont,  a  été  magnifi(pie.  11  eut  lieu  dans  la  salle  du 
théâtre  disposée  comme  pour  le  bal  donné  par  l’arnu'e 
française  ;  seulement  l’éclairage  laissait  moins  à  désirer. 
Leurs  .Majestés  prirent  d’abord  place  dans  leur  loge,  avec 
la  Princesse-,  la  fête  a  été  commencée,  en  effet, [lar  une 
représentation  théâtrale  adaptée  à  la  circonstance.  Tous 
les  r()les  étaient  tenus  par  des  personnes  de  la  .société. 
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Parmi  les  femmes,  M'""  Gicliocka,M"''Zajaccket  la  femme 
<Ui  colonel  commandant  la  place,  M‘"°  Target. 

Les  danses  commencèrent  ensuite,  ouvertes  par  un 
([uadrille  où  le  maréchal  Davont  dansa  avec  la  Prin¬ 
cesse  royale.  La  foule  était  énorme,  surtout  aux  abords 
du  souper,  (jui  ne  justifiait  d'ailleurs  pas  cet  empresse¬ 
ment. 

Cette  note  de  critiijue  doit  être  exacte.  La  table 
du  maréchal,  le  moins  gourmand  des  hommes, 
était  dos  plus  frugales  ;  ma  mère  m’a  plusieurs 
fois  raconté  comment  les  ofliciers  de  rétat-major 
se  réjouissaient  de  son  arrivée  par  1 1  pensée  qu’il 
y  aurait  un  dessert  et  que  le  repas  se  prolongerait 
au  delà  des  dix  minutes  ou  du  quart  d’heure  ré¬ 
glementaire.  A  Paris  encore,  le  prince  d’Eckmühl 
en  sortant  de  la  chambre  des  pairs  ou  de  quelque 
réunion,  rentrait  assez  tard  en  annonçant  à  la 
maréchale  quatre  ou  cinq  convives  et  répondait  à 
ses  justes  plaintes  de  maîtresse  de  maison:  «  que 
l’on  fasse  une  omelette  ». 

Avant  de  continuer  la  transcription  de  ces  lettres 
anecdotiques,  nous  croyons  devoir  donner  le 
billet  adressé  par  le  maréclial  Davout  à  la  prin¬ 
cesse  Radziwill,  afin  de  l’inviter  àla  fête  ci-dessus 
décrite  par  la  comtesse  Anna. 

Madame, 

J’espérais  aller  moi-même  à  l’Arcadie  pour  vous 
prier  de  me  faire  l’honneur  d’assister  au  spectacle  qui 
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aura  lieu  le  14,  dans  la  salle  du  théâtre  polonais  et  au 
bal  <iue  je  douuerai  le  15  de  ce  mois,  pour  célébrer 
ranuiversaire  de  mon  auguste  souverain. 

Vous  connaissez  le  désastre  (jui ,  eu  m’éloignant 
de  votre  voisinage,  m’a  privé  d’avoir  l'honneur  d’aller 
vous  faire  ma  cour  et  vous  porter  mon  invitation 

J’espère  <pie  celle-cy  ne  vous  arrivei’a  pas  trop  tard 
et  ([ue  vous  voudrez  bien  (piitter  un  moment  votre 
campagne  pour  venir  à  Varsovie  célébrer  avec  nous 
la  fête  de  l’empereur  Napoléon. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  respect.  Madame, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  ser¬ 
viteur. 

Le  Maréchal  (rEm[)ire, 

L.  ü.wour. 

Varsovie,  le  12  août  1808. 

P.  S.  Permettez  que  monsieur  le  prince  de  Radziwill 
trouve  ici  la  même  invitation  de  ma  part 

1.  L’incendie  ile  l'habitation  d’été  du  Maréchal,  charmant  palais, 
tout  en  bois,  qui  brûla  comme  un  paquet  d’allumettes.  .Ma  mère  m’a 
souvent  raconté  qu’elle  s’était  sauvée  avec  ses  enfants  dans  les 
bras  et  qu’en  dehors  de  ses  bijoux,  arrachés  au  feu  par  le  dévounient 
de  sa  femme  de  chambre,  il  ne  lui  resta  rien  de  tontes  les 
élégances  de  cette  délicieuse  demeure,  ni  des  parures  apportées  de 
Paris. 

2.  Cette  lettre  fut-elle  adressée  à  la  spirituelle  et  originale 
princesse  lladziwill  que  les  souvenirs  de  la  comtesse  de  Choiseul 
Goiiflier  nous  montrent  demandant  ù  l'empereur  Alexandre  de  lui 
céder  une  portion  de  terrain  afin  d’agrandir  l’Arcadie,  sa  demeure 
favorite'?  Le  ministre  Novosittzoff  mettant  peu  d'entrain  dans  son 
obéissance  aux  ordres  de  l’empereur,  la  princesse  s'écria  en 
s'adressant  à  Alexandre  :  «  Est-ce  ma  faute  si  je  n’ai  pu  terminer 
celte  affaire  avec  deux  Primats  et  Davout  !..  Ils  ont  tous  dégringolé; 
mais  vous,  Sire,  j’espère  que  vous  ne  dégringolerez  pas  !  ». 
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Varsovie,  mai  1808, 

Les  fêtes  doimécs  à  l’occasion  de  la  naissance  du 
prince  Joseph  Poniatowski  avaient  pris  lin  et  la  plus 
grande  partie  de  la  haute  société  Polonaise  quittait 
Varsovie,  quand  arriva  une  dame  destinée  à  tenir  la 
première  place  en  cette  société  ;  je  veux  dire  la  maré¬ 
chale  Davout,  duchesse  d’Auerstaëdt. 

Son  arrivée  tardive  ne  l’empêcha  pas  d’être  accueillie, 
dès  son  entrée  dans  les  limites  du  grand  duché,  avec 
les  mêmes  honneurs,  à  peu  près,  que  ceux  qui  avaient 
été  rendus  précédemment  à  la  famille  royale.  Elle  lit 
son  entrée  à  Posen  au  milieu  de  salves  d’artillerie  et 
des  éclats  de  la  musique  militaire.  Les  troupes  fran¬ 
çaises  et  polonaises  faisaient  haie  sur  son  passage.  Dès 
([u’elle  fut  descendue  dans  l’appartement  qui  avait  été 
préparé  pour  elle,  les  autorités  civiles  et  militaii’es 
vinrent  lui  rendre  leurs  devoirs. 

Le  soir,  la  ville  fut  illuminée.  Après  un  séjour  de  trois 
jours,  les  mêmes  honneurs  accompagnèrent  son  départ. 
Elle  ne  se  rendit  pas  directement  à  Varsovie,  mais  s’ar¬ 
rêta  quelque  temps  dans  la  maguilique  terre  de  son 
mari  (jui  ne  devait  pas  en  rester  longtemps  possesseur; 
la  terre  de  Skiernicwice. 

Ce  fut  le  21  mai  seulement  qu’elle  lit  son  entrée 
triomphale  à  Varsovie,  en  compagnie  du  maréchal. 

Le  prince  Joseph  fut  à  sa  rencontre  avec  une  escorte 
d’officiers  polonais.  Tous  les  généraux  français  en  lircut 
autant,  ainsi  (^u’uno  quantité  innombrable  d’officiers 
et  de  personnages  civils. 

Tout  ce  monde  accompagna  le  couple  illustre,  à 
cheval  ou  en  voiture,  à  travers  toute  la  ville  jusqu’à  la 
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rue  Napoléon  jusqu’à  l’iiôtel  Popper  où  demeurail  le 
raaréclial. 

Les  troupes  polonaises  et  françaises  bordaient  la  rue 
des  deux,  côtés  et  la  niusi(iue  ne  cessa  de  jouer.  Immé¬ 
diatement  après  son  arrivée,  toutes  les  autorités  vinrent 
rendre  leurs  devoirs  à  Madame  la  maréchale.  Le  soir 
riiôtel  de  ville  et  tous  les  édilices  publics  furent  illu¬ 
minés.  Enfin,  le  lendemain,  les  dames  de  qualités  res¬ 
tées  à  Varsovie  vinrent  se  faire  [u’ésenter. 

11  nous  semble  curieux  de  faire  succéder  à  ce 
récit  trioiiiplial  la  lettre  par  la(iuello  le  maréchal 
demandait  à  Napoléon  rautorisatiou  d’aller  au- 
devant  de  celle  que  la  Pologne  avait  ainsi  fêtée. 


LETTHE  nu  M.VnÉCUAL  UAVOL'T  A  l’eMPEÜEUU 


Sire, 

Votre  Majesté  m’ayant  autorisé  à  faire  venir  ma 
femme,  je  viens  d’apprendre  (pi’elle  est  en  route.  J’ai 
])rié  S.  A.  le  major  général  de  demanderà  Votre  Majesté 
de  me])urmettre  d’aller  au-devant  d’elle  justpi’à  Vienne. 
Je  n’userai  do  cette  permission  <pie  lors(|ue  je  saurai 
le  moment  de  son  arrivée,  et  seulement  dans  le  cas  où 
le  l)ien  de  votre  service  ne  pourra  souffrir  do  mon  ab¬ 
sence. 

J’ai  riioimeur  d’être.  Sire,  etc. 

Duc  u’Auehstaedt. 


t.  Ci-ilevant  el  ci-après  la  rue  Mioilowa. 


90 


LE  MARECHAL  DAVOUT 


Brüiiii  le  2  octobre  1809. 

Le  major  génértil  lui  répoiulra  (ju’il  n’y  a  pas 
d'inconvénient. 

N.  B. 

Schoeiibrün,  le  3oct.  1809. 

Revenons  maintenant  aux  «  Obrazy  »  de 
M.  Falkowski. 


Le  soulagement  apporté  au  trésor  du  grand  duché 
par  l’ordre  donné  au  corps  du  maréchal  Davout  de 
payer  toutes  les  Iburnitures  qu’il  recevrait  des  habi¬ 
tants  (à  partir  du  mois  de  juin  1808)  ne  fut  pas  unique¬ 
ment  un  effet  du  bon  cœar  de  Napoléon.  Le  trésor  du 
grand  duché  se  trouvait  dans  l’impossibilité  malérielle 
de  supporter  celte  charge  et,  d’autin  part,  dans  les  plans 
aventureuxde l’empereur,  le  corps  du  maréchal  Davout 
n’était  pas  destiné  à  demeurer  longtemps  dans  le  grand 
duché.  Dès  le  commencement  de  décembre  1808,  en 
effet,  ce  corps  passa  en  Silésie  et  eut  son  quartier  gé¬ 
néral  à  Brcslau.  Davout  conserva  encore  quekiue  temps 
le  commandement  supérieur  des  troupes  polonaises  et 
saxonnes;  mais  il  se  démit  du  commandement  immédiat 
des  divisions  polonaises  en  faveur  du  prince  Joseph.  Il 
n’abdi(|ua  également  pas  la  surveillance  politique  du 
duché,  et  le  commandement  de  la  place  de  'Varsovie  fut 
par  lui  confié  à  un  officier  français,  son  subordonné,  le 
colonel  Saunier  L 


i.  Voir,  à  l'appendice,  différentes  lettres  adressées  au  colonel 
Saunier  ou  le  concernant  :  ces  pièces  témoignent  du  cas  que  faisait 
le  maréchal  Davout  de  la  façon  de  servir  de  cet  officier. 
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Après  les  intéressantes  traduclions  de  M.  Wa- 
liszewski,  nous  donnerons  nne  belle  lettre  du 
maréchal,  adressée  do  Passau,  le  ISjanvier  1810, 
au  général  comte  Zaluski,  puis  deux  ontrois  lettres 
adressées  au  colonel  comte  Potocki.  Nous  le  répé¬ 
tons  avec  botdieur,  les  remarquables  rapports  de 
ce  dernier,  visiblement  adressés  «  à  un  ami  de 
la  Pologne  »,  offrent  un  intérêt  aussi  grand 
pour  l’bistoire  de  la  patrie  du  comte  que 
pour  riiistoire  du  maréchal  Davout.  Aux  témoi¬ 
gnages  imprimés,  autbenti(pies,  de  la  haute 
estime  en  laquelle  les  vrais  Polonais,  les  Polonais 
de  cœur  et  d’esprit,  tels  que  le  général  comte 
Zaluski,  tenaient  le  duc  d'Auerstaëdt,  il  nous  est 
doux  d’avoir  pu  joindre  l’intelligente  et  flatteuse 
opinion  du  comte  Félix  Potocki.  Le  comte  Zaluski, 
comptant  parmi  les  ancêtres  de  son  nom  un 
illustre  historien,  félicité  de  son  consciencieux  et 
admirable  travail  par  un  juge  éminent,  par  le 
pape  Clément  XIV,  savait  que  la  terrible  et  fatale 
loi  d’envie  propage  pins  facilement  le  blâme  (pie 
l’éloge  ;  il  a  donc  réclamé  énergiquement  jiar 
esprit  de  justice,  dans  un  très  éloquent  vo¬ 
lume  ',  contre  les  légèretés  bistoi’iijues  avancées 
par  MM.  Tbiers  et  Yillemain,  à  jiropos  d((  la  con¬ 
duite  tenue  par  la  maréchal  Davout  en  Pologne. 


I.  Im  Pologne  el  les  Polonais,  réponse  à  M.  Thiers. 
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Monsieur  le  Général, 

J’ai  reçu  votre  lettre  du  5  janvier.  J’ai  lu  avec  beau¬ 
coup  d’intérêt  les  détails  que  vous  avez  bien  voulu  me 
donner  sur  la  campagne  de  Pologne.  Si,  comme  vous 
le  dites,  l’armée  polonaise  a  voulu  nous  prendre  pour 
modèle,  nous  jugeons  de  notre  côté  qu’elle  a  égalé  dans 
cette  campagne  les  meilleures  troupes. 

Il  est  impossible  en  effet,  dans  les  circonstances  où 
vous  vous  êtes  trouvés,  attaqués  à  l’improviste  par  des 
troupes  aussi  supérieures  en  nombre,  de  déployer  plus 
de  vigueur,  plus  de  constance  et  plus  de  talents  mili¬ 
taires. 

Cette  campagne  tiendra  une  place  honorable  dans 
l'histoire. 

Je  suis  très  satisfait  de  votre  querelle  sur  ce  que  je 
vous  avais  écrit  que  je  croyais  remarquer  dans  votre 
dernière  lettre  une  tendance  au  découragement,  et  j’ai 
beaucoup  de  plaisir  à  reconnaître  que  ce  petit  l’eproche 
était  sans  fondement. 

Je  vous  recommande  toujours  l’union,  qui  fait  la 
force  et  qui  est  la  meilleure  des  preuves  du  vrai  patrio¬ 
tisme. 

Recevez,  Monsieur  le  général  les  assurances  de  mon 
estime  et  de  ma  parfaite  considération. 

Le  Maréchal  Duc  d’Auerstaedt, 

Prince  D’EcKMÜni-, 


AU  COLONEL  COMTE  POTOCKI. 

Je  m’empresse,  Monsieur  le  colonel,  de  vous  témoi¬ 
gner  ma  satisfaction,  pour  le  zèle  et  l’activité  que  vous 
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avez  rais  à  exécuter  les  diverses  demandes  que  je  vous 
ai  adressées  et  notamment  pour  des  levées  d’avoine,  de 
bestiaux  et  de  légumes  secs. 

C’est  en  servant  ainsi  (ju’un  officier  particulier  té¬ 
moigne  le  zèle  (jui  l'anime  pour  le  bien  du  service  de 
son  souverain. 

Je  n’oublierai  pas,  et  je  saisirai  l’occasion  de  faire 
connaître  que  si  les  chevaux  de  l’artillerie  du  corps 
sont  en  état  de  faire  un  service  actif,  c’est  à  vos  bons 
soins  et  à  votre  zèle  ([u’on  doit  cet  avantage. 

Je  vous  invite  à  rassembler,  en  prenant  s’il  le  faut 
sur  votre  réserve,  (500  rations  d’avoine  ({ue  vous  ferez 
passer  de  suite  à  la  I''®  division  et  autant  à  la  3®,  et,  en 
cas  de  nécessité,  vous  feriez  remplacer  cette  ([iiantité 
par  l’avoine  (jue  vous  avez  envoyé  chercher  .à  Wrakto- 
wieck. 

J’ai  l’honneur  de  vous  saluer. 

Le  .Maréchal, 

L.  Davout. 

üstproile  le  13  mai  1807. 

Continuez  vos(mvois  de  légumes  secs,  ils  nous  ren¬ 
dent  les  plus  grands  services. 

A  -M.  LE  c'®  FÉLIX  POTOCKI,  COLONEL  DU  4*  RÉGIMENT 
d’infanterie  polonaise. 

Son  Exc.  M.  le  maréchal  alu,  Monsieur  lecolonel,  avec 
leplusgrand  intérêt  votreleltre.  Ce  que  vous  lui  mandez 
sur  la  quantité  de  gens  sans  aveu,  déserteurs  russes  et 
prussiens,  qui  se  trouvent  dans  le  pays  où  vous  êtes  et 
menacent  de  troubler  la  tran(]uillité,  a  particulièrement 
fixé  l’attention  de  Son  Exc.  ainsi  que  la  disposition  où 
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paraissent  être  quelques  paysans  de  troubler  le  bon 
ordre,  en  donnant  une  fausse  interprétation  à  l’article 
de  notre  constitution  qui  abolit  le  servaj^e. 

M.  le  maréchal  pense  que  cette  mesure  sera  aussi 
avantageuse  aux  seigneurs  qu’aux  paysans,  parce  que 
ces  derniers  ayant  uu  grand  intérêt  à  travailler,  puis¬ 
qu’ils  en  retireront  plus  de  bénéfice,  les  seigneurs  en 
auront  de  plus  grands  revenus  ;  d’ailleurs  l’expérience 
des  autres  nations  rend  superflus  les  raisonnemenfs, 
car  là  les  faits  parlent. 

Ici  la  terre  est  aussi  féconde  que  dans  beaucoup 
d’autres  pays,  et  cependant  il  est  notoire  que  la  diffé¬ 
rence  entre  les  produits  est  d’un  à  dix.  Mais  les  rai¬ 
sonnements  seraient  encore  inutiles  dans  un  pays  où 
cette  mesure  a  été  appelée  par  le  vœu  général  et  n’a  eu 
contre  elle  que  des  individus  qui  ont  toujours  passé 
pour  les  ennemis  de  leur  patrie.  La  seule  crainte  des 
esprits  sages  était  dans  le  mode  d’exéention  :  or, 
autant  il  a  été  difficile  de  l’établir  dans  les  temps  ora¬ 
geux  où  la  loi  avait  été  portée,  autant  cela  sera  facile  et 
sans  inconvénient  dans  les  circonstances  actuelles , 
puisque  les  lois  qui  seront  faites  pour  y  parvenir  le  se¬ 
ront  par  les  seigneurs  les  plus  intéressés  eux-mêmes  à 
adopter  les  meilleures  mesures. 

En  attendant  que  les  autorités  établies  par  la  consti¬ 
tution  soient  organisées,  l'intention  de  M.  le  maré¬ 
chal  est  de  prendre  des  mesuresprovisoires  pour  assurer 
la  tranquillité  dans  un  pays  où  il  a  cru  ne  devoir  mettre 
que  peu  de  troupes  à  raison  des  surcharges  que  le  pays 
avait  éprouvées  par  la  présence  d’armées  nombreuses  : 
il  vous  invite  en  conséquence.  Monsieur  le  colonel,  à 
organiser  les  propriétaires  en  garde  nationale,  dans 
tout  le  pays  appartenant  au  duché  de  Varsovie,  entre 
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la  rive  droite  du  Hug,  le  pays  appartenant  aux  Russes 
jusqu’à  Zohansburg  et  la  IVontière  de  l’Ost  Preussen,  et 
eu  descendant  rOmuIel' par  sa  rive  gauche  juscpi’à  son 
embouchure  dans  la  Narew,  les  trou])es  françaises  ou 
alliées  qui  s’y  trouvent  étant  suffisantes  pour  maintenir 
l’ordre. 

Les  gardes  nationales  ([ue  vous  aurez  organisées 
n’auront  d’autre  service  à  faire  <pie  d’arrêter,  sur  les 
ré(piisitions  des  autorités  locales,  les  déserteurs  russes  et 
prussiens  et  les  gens  sans  aveu  qui  parcourent  le  pays, 
et  de  réprimer  les  désordres  attentatoires  aux  personnes 
et  aux  propriétés. 

Dans  tout  le  pays  Augustowo  et  Jobansburg,  les  gens 
sans  aveu  et  déserteurs  seront  conduits  à  Augustowo  et 
le  Bug,  on  les  réunira  à  Ostrolunska  ;  ces  hommes  seront 
gardés  et  nourris  juscju’à  ce  tpi’il  s’en  trouve  un  déta¬ 
chement  de  vingt  ;  alors  ils  seront  conduits,  sous  es¬ 
corte,  devant  le  commandant  de  place  de  Varsovie. 

Vous  demandez  par  votre  lettre,  Monsieur  le  colonel, 
les  lois  sur  l’établissement  des  gardes  nationaux  de 
France;  n’en  ayant  point  ici,  je  vaisvous  donner  (piel- 
ques  idées  sur  cette  organisation  ;  elles  vous  seront 
suffisantes  pour  faire  un  travail  provisoire  *  : 

1°  Inscrire  tous  les  propriétaires  en  état  de  porter 
les  armes  par  arrondissement  déterminé  par  les  auto¬ 
rités  civiles,  et  depuis  Page  de  21  ans  jusqu’à  celui 
de  00. 

2“  Par  120  hommes  former  une  compagnie  sur  le 


1  On  nous  pardonnera  demeure  l'idée  que  le  maréchal,  qui 
portail  dans  ses  bagages  codes  el  caries  en  grand  nombre,  trouvait 
ainsi  le  moyen  d'indiquer  un  règlement  meilleur  que  le  règlement 
ayant  cours. 
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même  pied  (pie  les  troupes  de  ligne.  Désigner  provisoi¬ 
rement  les  ofliciers  et  sons-officiers  parmi  les  hommes 
le  plus  en  état  de  commander. 

.3“.  Sur  120  hommes  former  une  compagnie  sur  le 
même  pied  (]ue  les  troupes  de  ligne,  désigner  par 
8  compagnies  un  chef  de  bataillon  et  par  16  un 
colonel. 

11  n’est  pas  nécessaire  de  créer  d’autre  état-major, 
cette  force  n’étant  destinée  à  se  réunir  que  dans  le  cas 
où  l’ordre  public  viendrait  à  être  troublé. 

11  n’y  a  nulle  apparence  que  même  la  réunion  des 
8  compagnies  doive  jamais  être  nécessaire  ;  avec  une 
ou  deux  Compagnies,  on  aura  toujours  assez  de  moyens 
pour  réprimer  les  désordres. 

Les  compagnies  seront  numérotées,  et,  en  cas  de 
besoin,  lorsque  deux  compagnies  seront  réunies,  le  ca¬ 
pitaine  qui  aura  le  premier  N"  en  prendra  le  comman¬ 
dement. 

Les  troupes  de  ligne  ne  cesseront  pas  pour  cela  d’être, 
pour  le  même  objet,  à  la  disposition  des  autorités  cons¬ 
tituées. 

En  organisant  provisoirement  cette  garde  du  pays, 
on  doit  compter  sur  le  maintien  de  l’ordre. 

Votre  gouvernement  est  prévenu.  Monsieur  le  colonel, 
que  M.  le  maréchal  vous  a  choisi  pour  faire  cette  orga¬ 
nisation  afin  que  toutes  les  autorités  du  pays  soient  in¬ 
vitées  à  vous  seconder. 

11  a  été  également  écrit  aux  commandants  français  et 
polonais  pour  qu’ils  aient  à  obtempérer  aux  réquisi¬ 
tions  des  autorités  du  pays  pour  la  répression  des  dé¬ 
sordres;  ces  commandants  feront  leurs  rapports  sur 
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les  réquisitions  qui  leur  seraient  adressées  par  les  au¬ 
torités  et  sur  leurs  résultats. 

.l’ai  riionneur  de  vous  saluer, 

Le  général  chef  d’état-major  par  intérim, 

Hervô. 

P.  S.  M.  le  maréchal  me  charge  de  vous  recomman¬ 
der  de  mesurer  vos  démarches  de  manière  à  ce  que 
cette  opération,  (jui  n’a  d’autre  but  ([ue  le  maintien  de 
l’ordre,  ne  puisse  pas  être  faussement  interprétée  chez 
les  puissances  voisines. 


Hervô. 


V'*  J 


De  1811  à.  1815 


LA  RUSSIE  ET  HAMBOURG 


Avant  (le  donner  ici  les  lettres  j)ar  nous  achetées, 
datées  des  années  1811,  1812,  1813,  1814,  lettres 
dont  l’iniportance  n’échappera  à  personne,  nous 
voilions  laire  nn  aven  ([ni  nous  est  arraché  par 
la  hïctnre  attentive  d'un  livia*  moins  lyriijne  cer- 
taineinent,  mais  tout  aussi  dramatiijue  (jue  la 
superhe  é[)opée  du  comti*  de  Sé|>ur.  (iette  lecture, 
en  nous  pénétrant  du  sentiment  de  notre  injustice 
envers  la  puissance  particulière  (jiie  donnait  à 
Napoléon  la  nature  même  de  son  incontestahle 
génie,  nous  a  fait  regretter  certains  jugements 
trop  absolus  émis  jiar  nous. 

Nous  entendons  parler  ici  du  Manuscrit  de 
1812,  pour  servir  à  l’histoire  de  Napoléon,  par 
le  hai'on  Fain. 
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Ce  récit,  appuyé  aux  pièces  justificatives,  dans 
sa  simplicité  loyale,  plus  qu’aucun  autre  livre 
m’a  fait  comprendre  les  dévouements  exaltés 
inspirés  par  l’empereur,  que  M.  Fain  fait  aimer, 
tant  il  parle  de  lui  avec  amour.  Il  le  montre  vrai¬ 
ment  grand  pendant  cette  terrible  retraite  de 
Russie,  et  son  occupation  constante  des  blessés 
le  rend  sympathique.  Si  l’empereur  a  eu  des  torts 
au  début  et  à  la  fin  de  la  campagne,  il  convient 
de  se  rappeler  qu’il  était  homme  et  qu’aucun 
génie  ne  saurait  échapper  aux  défaillances  de 
l’humanité. 

J’ai  donc  été  injuste  envers  l’empereur  par 
piété  filiale.  En  lisant  dans  le  recueil  de  M.  Fain 
les  brutales  lettres  adressées  par  Napoléon  à  son 
fils  d’adoption,  l’aimable  prince  Eugène,  j’ai  excusé 
certains  ordres  adressés  à  mon  père ,  et  puis¬ 
que  la  brutalité  était  une  coutume  de  l’empereur, 
il  faut  se  contenter  de  répéter,  après  M.  de  Talley, 
rand  :  «  Quel  dommage  qu’un  aussi  grand  homme 
ait  été  si  mal  élevé  1  » 

On  nous  permettra  d’ajouter  que  le  livre  du 
baron  Fain,  entièrement  consacré  à  la  gloire  de 
l’empereur ,  est  tout  à  fait  considérable  pour 
l’histoire  du  maréchal  Davout. 

M.  Fain  ne  quittait  pas  Napoléon,  et  il  ne 
rapporte  de  lui  aucune  parole  amère  contre  le 
prince  d’Eckmühl,  nommé  de  50  à  GO  fois  dans  le 
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premier  volume,  de  80  à  90  fois  dans  le  second. 
Je  dirai  de  plus  (pie  M.  Fain  semble  tacitement 
regretter  (pie  l’on  ait  privé  le  prince  d’Eckmühl 
de  plusieurs  de  ses  divisions,  par  cela  même  (|u’il 
constate,  avec  un  plaisir  secret  ',  la  joie  (jui  éclate 
sur  le  visage  du  maréchal  en  se  retrouvant  à  la 
tète  do  ses  soldats  et  la  joie  des  soldats  d’avoir 
recompiis  leur  maréclial. 

Cette  constatation,  pour  (pii  sait  lire,  est  tout 
à  fait  importante. 

De  deux  choses  l’une  :  on  les  dissentiments  ont 
surgi  pendant  le  si’jour  à  Thorn  du  maréchal 
Davout,  dissentiments  suscités  après  coup  par  les 
jalousies  de  l’entourage,  puisipie  le  plus  léger 
blâme  ne  se  trouve  jamais  sous  la  plume  de 
M.  Fain,  bienveillant  par  nature,  il  est  vrai,  mais 
(jui  enregistre  néanmoins  les  fautes  commises  par 
d’autres  maréchaux  et  signalées  par  l’empereur;  ou 
M.  F  aiii,  témoin  de  l’héroujiie  conduite  du  prince 
d’Eckmühl  pendant  toute  cette  campagne,  a  peut- 
être  craint  de  nuire  à  Najioléon,  son  idole,  en  rap¬ 
portant  d’injustes  jiaroles  lancées  contre  un  soldat 
sans  peur  et  sans  reju'oche.  L’historien  Russe  de 
cette  superbe  et  terrible  guerre,  M.  de  Rutterlin, 
dit  :  «  Les  yeux  de  la  Russie  étaient  fixés  sur  le 
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py'ince  d’ Eckmïüd.  »  On  cherche  très  ordinaire¬ 
ment  à  rabaisser  ceux  qui  dépassent  le  niveau 
commun,  ou  bien,  avec  plus  de  perfidie  encore,  on 
exalte  les  grands  talents  d’un  homme,  en  déplorant 
son  orgueil,  son  infatuation  de  lui-même,  fût-il, 
comme  le  prince  d’Eckmühl,  grand  par  sa  modes¬ 
tie,  plus  encore  que  par  son  génie  militaire;  or 
il  est  facile  d’irriter  le  maître,  surtout  à  l’heure 
des  revers,  contre  celui  qui  a  eu  trop  raison. 

Redisons  une  fois  encore  la  parole  de  Shakes¬ 
peare,  tant  elle  résume  la  situation  :  «  Celui  qui 
fait  mieux  que  son  général  devient  le  général 
de  son  général  et  mécontente  son  général.  » 

Nous  ne  résistons  pas  au  désir  d’appuyer  ce  mot 
trop  vrai  par  quelques  paroles  empruntées  au  livre 
môme  du  baron  Fain.  Page  198  :  «  C’est  une 
troupe  d’élite  que  ce  maréchal  (Davout)  a  formé  et 
qui  ne  compte  pas  moins  de  70  mille  baïonnettes.  » 
Page  209,  on  trouve  le  maréchal  Davout  maître  de 
Minsk,  et  Bagration  pressé  entre  le  roi  de  West- 
plialie  et  le  prince  d’Eckmühl.  Pages  230  et 
232  :  «  Des  ordres  pressants  commandent  au  roi 
Jérôme  d’avancer  et  il  n’avance  pas,  et  Bagration 
est  sauvé  par  cette  désobéissance.  »  La  scène 
retracée,  comme  à  regret,  par  le  baron  Fain  est 
curieuse  ;  l’empereur ,  en  apprenant  que  son 
frère  s’est  retiré  de  l’armée,  s’écrie  :  «  Quelle  in¬ 
cartade!  puis  il  renferme  bientôt  ce  grief  dans 
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son  cœur,  et  désormais  il  restera  silencieux  sur 
celte  circonstance  grave  de  la  campagne.  » 

C’élait,  bien  do  la  l’aihlesso  pour  son  jeune  frère, 
lui  si  terrible  dans  ses  colères,  luèine  coufre  le 
noble  prince  F]ngène  qn’il  fait  tancer  par  Bertbier 
de  la  plus  dure  façon.  Page  270,  on  lit  :  «  Le 
prince  d’Eckinübl  (‘St  de  nouveau  en  état  de 
s’opposer  à  ce  nouveau  rendez-vous  des  troupes 
ennemies.  »Page  273,  ou  voille  prince  d’Eckuiübl, 
vaimpieur  à  Soultanowka,  à  sa  montre, 

épier  le  canon  français  qui  doit  assure)'  la 
victoire  !  Mais  bêlas!  il  attend  en  vain  ! 

Le  mot  de  l’eniperenr  lors  de.  la  bataille  d(' 
W'  agraui  et  d’Eckiniibl  :  «  Voyez  ce  Davout  , 
coïime  il  manœuvre,  il  va  encore  me  gagner 
cette  bataille-là  !  »  est  célèbre.  Un  tel  cri  d’admi¬ 
ration  ressendile  à  nue  arme  à  deux  trauebants; 
lors  de  cette  double  bataille,  après  l’admirable 
condiat  de  Tbann,  aussi  extraordinaire  (pie  la 
bataille  d’Auerstaëdt,  le  marêcbal  Davout  avait 
simplement  répondu  à  l’ empereur  lui  envoyant 
l’ordre  d’arrivi'r  au  plus  vite  à  la  rescousse  : 
«  J’y  serai!  »  et  en  elfet  il  était  là,  b'  grand 
soldat,  pour  cbanger  en  victoire  une  ti'rrible  (d 
incertaine  inèléf'.  peut-être  pour  sauvei-  l’armée  ; 
n’était-il  pas  d’ailleurs  toujours  au  danger  et  à 
la  victoire? 

La  table  raisonnée  du  second  volume  de  l’bis- 
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Loire  de  1812,  par  M.  Fain.  en  parlant  du  maré¬ 
chal  prince  d’Eckmüld  ,  ressemble  à  une  épo¬ 
pée  ;  et  cependant  on  assure  que  le  maréchal 
prince  de  la  Moskowa  s’est  laissé  entraîner  à 
accuser  mon  père  de  ne  l’avoir  pas  soutenu  à 
temps,  de  l’avoir  abandonné  lors  de  la  cruelle 
retraite  de  Russie  ;  il  s’est  trompé.  Le  futur  défen¬ 
seur  de  l’accusé  de  1815,  va  nous  le  dire  lui- 
mème,  on  ii’exalte  point  ainsi  l’homme  envers 
lequel  on  a  eu  des  torts. 

En  novembre  1883,  j’ai  eu  l’hetireuse  fortune  de 
pouvoir  acquérir  à  une  vente  d’autographes  onze 
lettres  de  mon  père,  toutes  belles  et  témoignant 
d’une  étrange  unité  de  nature;  je  dois  ajouter 
d’une  certaine  allure  dramali([ue,  tout  à  fait  natu¬ 
relle  à  cette  grande  àine,  mais  de  laquelle  résulte 
une  impression  singulière,  une  admiration  éton¬ 
née  qui  voile  d’abord  pour  le  cœur  l’exquise 
et  haute  bonté  du  soldat. 

Nous  donnons  toutes  ces  pièces.  La  plus 
belle  est  incontestablement  une  lettre  adressée 
au  chevalier  Guillaume  de  Vaudoncourt  en 
laquelle,  de  son  château  de  Savigny,  dès  1814,  le 
maréchal  Davout  demandait  qu’il  fût  rendu  justice 
à  l’héroïsme  des  solda  ts  lors  du  passage  de  la  Béré- 
sina,  et  surtout  justice  au  prince  de  la  Moskowa, 
(pii  l’avait  méconnu,  livré  aux  jalouses  rancu¬ 
nes  de  Napoléon,  tourmenté  par  un  souvenir 
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iniporluii  :  en  vain  reiupereur  cherchait  à 
étoulFer  la  pensée  (pie,  s’il  eût  daigné  écouter  le 
prince  d’Eckinühl  an  déhnt  et  nièine  à  la  lin  de 
cette  terrihle  campagne  de  Russie,  les  désastres 
de  la  retraite  eussent  été  épargnés  à  l’armée  et  à 
la  France  ;  sa  conscience  protestait  et  aigrissait 
son  hnmeiir.  Mais  laissons  parlei’  le  maréchal  ; 
cette  lettre,  dans  sa  noble  et  généreuse  simplicité, 
dans  son  mâle  esprit  de  justice,  est  pins  éloipiente 
que  ne  saurait  l’ètre  aucune  parole  de  louange. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  CAMP,  CHEVALIER  GUILLAUME 
DE  VAUDO^'COURT,  RUE  RAII  LKT,  N'’  10. 

Savigny,  le  22  novembre  181  i. 


Monsieur  le  Général, 

J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  lait  riionneur  de 
m’écrire  en  m’envoyant  votre  relation  du  passage  de  la 
Bérézina.  Je  suis  très  sensible  aux  sentiments  que  vous 
exprimez  dans  cette  lettre  sur  mon  compte,  et  je  me 
ferai  un  plaisir  de  vous  commimiipier  mes  notes  sur  la 
marche  du  1"  corps  de  la  Grande  Armée  en  1812,  et 
sur  les  mouvements  de  l’armée  française  auparavant  le 
passage  du  Niémen.  J’ai  reconnu  dans  votre  relation 
rintention  d’être  impartial,  et  lorsque  vous  ne  réussi¬ 
rez  pas,  il  m’est  démontré  (|ue  ce  sera  parce  qu’on  vous 
aura  donné  des  renseignements  inexacts.  Ainsi  je  crois 
que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  (pie  je  vous  fasse 
remarquer  des  omissions  ipii  m’ont  frappé  dans  la  rela¬ 
tion  du  passage  de  la  Hérézina. 
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L’empereur  Napoléon  arriva  à  Weselow  à  la  pointe 
du  jour  du  20  ;  il  fit  passer  à  la  nage  quelques  cavaliers 
polonais  et  quelques  voltigeurs  ;  il  tit  placer  une  for¬ 
midable  artillerie  sur  la  berge  élevée  de  la  Bérézina.  Il 
lit  construire  deux  pouts,  et  toute  l’armée  admira  le 
courageux  dévouement  des  sapeurs  et  pontonniers,  qui 
passèrent  des  heures  entières  dans  l’eau  glacée,  pour 
placer  des  chevalets  ;  c’est  ce  dévouement  qui  fut 
apprécié  de  toute  l’armée  que  l’on  regrette  de  ne  pas 
voir  citer. 

Une  autre  omission  est  relative  au  combat  du  28,  sur 
la  route  de  Borisow,  dans  la  relation  duquel  j’ai  remar¬ 
qué  que  vous  ne  faisiez  pas  connaître  tes  grands  services 
([ue  le  prince  de  la  MoskoAva  a  rendus  à  l’armée  dans 
cette  journée. 

Le  maréchal  prit  le  commandement  au  milieu  de 
l’affaire,  lors  de  la  blessure  du  duc  de  Reggio;  il  s’y 
battit  avec  le  2'  corps  et  le  corps  polonais  avec  une 
grande  habileté  et  bravoure,  et  lit  faire  cette  belle 
charge  de  cuirassiers  qui  produisit  3,000  prisonniers, 
qui  passèrent  devant  toute  l’armée  française;  succès  qui 
décida  de  la  journée  et  par  conséquent  du  passage. 

Je  vous  observei’ai  aussi.  Monsieur  le  général,  que 
c’est  atténuer  le  mérite  du  combat  que  de  faire  figurer 
le  corps  du  prince  de  la  Moskowa  et  du  prince  Ponia¬ 
towski ,  sans  faire  connaître  qu’ils  étaient  réduits 
presqu’à  rien.  En  résultat,  le  général  Tschittchakoff 
n’a  eu  affaire  dans  cette  journée  que  tout  au  plus  à 
7,000  hommes. 

Parmi  les  traits  de  bravoure  qui  ont  été  admirés  dans 
cette  journée,  on  a  remarqué  le  dévouement  et  le  cou¬ 
rage  du  général  Zayouscheck  ;  il  y  eut  une  cuisse  em¬ 
portée. 
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Les  détails  dans  les(iuels  j’eutre  sont  une  preuve 
pour  vous,  Monsieur  le  général,  de  la  conviction  que 
j’ai  de  votre  impartialité  et  de  votre  amour  pour  la 
vérité. 

Recevez,  Monsieur  le  général,  l’assurance  de  ma  par¬ 
faite  considération. 

I.,e  Mai’éclial  de  France,  Duc  d'AuERSTAEDT, 
Prince  d  EcivMum,. 

En lisanlcette  hdire. reiilliousiasino  de  M.  Char¬ 
les  (le  Saint-Nexanl  nous  l’evienl,  en  inéinoire. 
Nous  avons  trop  peu  parlé,  dans  notre  ])récédente 
pnhlicalion,  de  l’étrange  livre  qui  pai-aissait  chez 
Plon,  en  1803,  sous  ce  titre  ;  «  Des  événements  qui 
ont  amené  la  fin  du  règne  de  Napoléon  D’’.  » 

Le  princ(‘  d’Eckniühl  (“sl  h'  vrai  héros  de  ce 
volume,  écrit  sous  la  dicté(‘  de  l’ainour  le  plus 
passionné,  mais  le  plus  sévèiav  pour  l’empereur. 
M.  de  Sainl-Ne.xanI  compte  avec  dés(‘spoir  les 
fautes  par  lui  commis('s  (d,  s’écrie  à  peu  près  tou¬ 
jours  :  «  A/i.'  si  Davout  eût  été  là  !  » 

Celte  opinion  est  d’autant  plus  llatteuse  (pu* 
l’auteur  n’a  connu  du  maréchal  que  ses  actes  :  il 
est  vrai  (pi’il  a  l'onconlré  comme  une  tradition 
vivante,  en  rencontrant  le  comte  Zaluski.  et  que. 
sans  nul  doute,  c<dui-ci  lui  a  commimi(|ué  ses 
vives  sympathies  pour  «  l’ami  de  la  Pologne  ». 
llernadottt;  est  très  durement  mené,  .Marnion! 


s 


114 


LE  MARÉCHAL  ÜAVOUT 


écrasé,  Clarke  peu  ménagé  :  Soult  et  Grouchy 
sont  fustigés  sans  miséricorde,  Fouché  est  montré 
dans  toute  sa  laideur,  plusieurs  autres  person¬ 
nages  sont  grièvement  accusés  et,  comme  pour 
reprendre  haleine,  l’écrivain  revient  à  Davout  : 
«  La  vue  de  son  uniforme  valait  une  armée!  » 
dit-il. 

Le  prince  d’Eckmülil  est  nommé  quatre-’singt 
(juatre  fois  dans  ce  volume  de  SOO  pages.  N’étant 
point  obligé  de  tenir  son  admiration  en  hride 
comme  la  lille  du  héros  que  l’on  pourrait  accuser 
de  juger  son  père  avec  trop  de  partialité,  M.  de 
Saint-Nexant  lui  donne  libre  cours. 

Passionné  dans  ses  haines  comme  dans  ses 
sympathies,  vrai  et  courageux  dans  ses  opinions, 
M.  de  Saint-Nexant  refait  le  règne  de  Napoléon 
à  sa  fantaisie.  Il  serait  à  désirer,  pour  le  bonheur 
de  la  France,  que  les  événements  eussent  suivi  le 
cours  indiqué  par  le  rêveur,  dont  la  pénétration 
bizarre,  dont  la  connaissance,  pour  ainsi  dire  ma¬ 
gnétique,  des  choses  et  des  hommes  revêt  un  ca¬ 
chet  tout  personnel,  et  passionne  l’histoire  comme 
un  roman. 

Cet  enthousiaste  de  l’empereur  est  parfois  un 
ami  terrible;  il  ne  voile  aucun  des  défauts,  aucune 
des  fautes  de  Napoléon,  mais  il  les  attribue  à  un 
excès  de  générosité  et  de  tendresse  de  cœur;  ce 
jugement  singulier  et  nouveau  a  eu  son  heure  de 
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fatale  vérité;  au  début  de  la  caïupagiie  de  Russie, 
Napoléon  s’est  luoutré  trop  bon  parent  pour  le 
salut  de  l’année. 

La  marche  droite  et  noble  suivie  par  le  maré¬ 
chal  DavouL  tout  au  travers  de  l’épopée  impériale 
pénètre  M.  de  Saiut-Nexaut  du  regret  de  voir 
l’empereur  éloigner  le  héros,  le  j)atriok‘,  l’hoii- 
iiète  homme,  et  commetire  de  daugt'reuses  erreurs 
«  que  le  prince  d’ Eckmïihl  aurait  su  réparer  ». 

M.  de  Saiut-Ne.vaiit  montre  enfin  le  maréchal 
insistant,  avec  le  jjriuce  Lucien,  pour  engager 
Napoléon  à  prendre  la  dictature;  puis,  tout  espoir 
perdu  de  ce  coté,  demandant  ipi’on  prenne  acte 
du  démenti  formel  donné  par  lui'ù  tous  ceux  (jui 
répandent  le  bruit  (pi’il  refuse  de  combattre. 

«  Fouché  irrité  s’écriant  d’un  ton  amer  :  «  Vous 
olfrez  de  combattre,  mais  j)onvez-vous  répondre 
de  vaincre  ?  —  «  Oui,  répondit  rimmortel  maré¬ 
chal  avec  une  fermeté  sublime,  o\\\,fen  réponds 
si  je  ne  suis  pas  tué  dans  les  deux  premières  heu¬ 
res.  »  Nous  ne  saurions  citer  tous  les  superbes 
témoignages  de  justice  rendus  ici  au  prince 
d’Eckmiild,  on  nous  accuserait  de  les  arraimer. 
Nous  aimons  mieux  conseiller  la  lecture  de  ce  vo¬ 
lume  original,  bizarrement  fait,  mais  très  pensé, 
très  médité,  et  nous  ajouterons,  ce  qui  est  cliose 
rare  eu  pareille  matière,  aussi  amusant  qu’ins¬ 
tructif. 
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]\I.  d(‘  Saint-Nexunt  a  jugé  riiomnie  par  ses 
ados  et  non  d’après  les  écrits  dictés  par  l’igno¬ 
rance  on  les  passions  politicjnes.  Profonde  est  la 
parole  du  psaume  :  «  Tout  homme  est  menteur!  » 
Nous  ajouterons  :  et  souvent  menteur  involon¬ 
taire:  le  dernier  mot  do  l’Iiistoire  ne  saurait 
être  que  te  jugement  de  Dieu,  Dieu  seul  connais¬ 
sant  le  mobile  des  actes  et  ressence  de  l’âme  de 
ses  créatures. 

Avant  de  quitter  la  Russie,  nous  dirons  qu’Alix 
de  Cboiseul,  vicomtesse  de  Janzé,  nous  écrivait  en 
octobre  1880  «  avoir  vu,  dans  l’église  métropoli¬ 
taine  de  Saint-Pétersbourg,  Notre-Dame  de  Kazan, 
célèlii'e  par  sa  magnificence,  un  bâton  de  marécbal 
de  France  conservé  dans  un  tube  de  cristal,  et 
placé  parmi  des  clefs  de  ville  et  d’autres  trophées 
de  victoire.  »  Au-dessous  de  ce  bâton,  on  lit,  en 
langue  latine  et  en  langue  russe,  l’inscription  dont 
voici  la  traduction  telle  qu’elle  a  bien  voulu  nous 
la  donner,  en  même  temps  que  la  représentation 
du  texte  russe  et  du  texte  latin  :  «  Bâton  de 
Davout,  marécbal  de  France,  enlevé  avec  d’autres 
trophées  dans  le  carnage  (ou  la  déroute)  de  l’ar¬ 
mée  qu’il  commandait  auprès  de  Kr^asnoë,  le  5'"® 
jour  de  novembre  de  l’année  1812.  » 

Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  ce  bâton  a 
été  pris  avec  les  papiers  et  les  effets  du  prince 
d’Eckmühl,  dans  ses  fourgons  de  campagne. 
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Nous  nous  soniinos  laissée  cinporLer  par  le  pas- 
sionneinent  du  sujet  ;  avant  de  retourner  en 
arrière,  nous  donnerons  encore  une  lettre  ((ui  nous 
ramènera,  pour  un  moment,  en  Pologne;  puis 
nous  reprendrons  l’ordre  chronologicpie  des  piè¬ 
ces  en  notre  possession. 

La  guerre  et  la  paix,  —  roman  liistorique  du 
comte  Léon  Tolsloï,  a  eu  un  trop  grand  succès, 
a  été  trop  lu,  pour  ipie  nous  en  répondions  point  à 
la  scène  d’indillérente  crnaulé  prêtée  au  prince 
d’Eckmühl  par  une  li'ttre  adressée  au  comte 
Potocki  et  qui  nous  semble  montrer  le  maréchal 
sous  un  jour  bien  dillérent. 


.M.  LE  COLONEL  FÉLIX  POTOCKI 

M.  le  maréchal  ayant  ordonné,  Monsieur  le  co¬ 
lonel  ,  (pi’il  lui  fût  donné  les  renseignements  les 
plus  détaillés  sur  la  remise  laite  par  des  postes 
français  aux  autorités  Russes  de  quelques  malheureux 
déserteurs  qui  avaient  passé  sur  le  territoire  du  duché 
de  Varsovie  et  n’ayant  pas  été  satisfait  de  ceux  <iu’il  a 
obtenus,  vient  de  prescrire  que  tout  le  poste  français 
ainsi  que  tout  les  individus  qui  auraient  pris  une  part 
directe  ou  indirecte  à  cet  acte  seraient  de  suite  envoyés 
à  son  quartier  général  à  Varsovie,  où  Son  Excellence 
se  propose  d’examiner  elle-même  toute  cette  affaire, 
et  de  faire  poursuivre  qui  de  droit. 

Vous  êtes  autorisé.  Monsieur  le  colonel,  à  faire  con¬ 
naître  aux  autorités  du  pays  les  mesures  qui  viennent 
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d’être  ordonuées  par  M.  le  maréchal  sur  cette  affaire. 

J’ai  riiouneur  de  vous  saluer,  le  général  chef  de 
l’état-major  par  intérim. 

Hervô. 


Sire, 

Votre  Majesté,  par  sa  lettre  du  26  octobre  dernier, 
m’a  fait  counaître  que  son  intention  était  que  400  hom¬ 
mes,  pris  parmi  les  réfractaires  de  l’ancienne  France, 
venant  des  dépôts  de  Wesel  et  de  Strasbourg,  fussent 
choisis,  pour  compléter  à  1100  hommes  les  anciens 
régimens  de  cavalerie  de  l’armée,  et  qu’ils  fussent 
habillés  et  équipés  aux  régimens  même  en  Allemagne. 

J’ai  riiouneur  de  rendre  compte  à  Votre  Majesté  que 
le  ministre  de  la  guerre,  en  me  faisant  connaître  la 
répartition  de  ces  400  conscrits  me  mande  qu'il  écrit 
au  ministre  directeur  de  pourvoir  à  leur  habillement  et 
éijuipement. 

D’un  autre  côté.  Votre  Majesté  m’informe  qu’elle 
donne  ordre  aux  dépôts  de  Wesel  et  de  Strasbourg  de 
fournir  600  hommes,  également  choisis,  pour  être 
envoyés  au  4®  régiment  de  la  3'  division  de  cuiras¬ 
siers. 

M.  le  général  Hogcndorp  me  mande  qu’il  a  reçu  de 
Votre  Majesté  l’ordre  d’en  fournir  200;  mais  qu’il  n’a 
ni  effets,  ni  argent  pour  les  faire  habiller  et  équiper. 

Je  dois  présumer  que  M.  le  général  Charles 
de  Plaisance,  fournira  aussi  400  conscrits  pour  cette 
3°  division  de  cuirassiers,  et  qu’il  n’a  aucun  moyen 
pour  les  habiller. 

Cependant  Votre  Majesté  ayant  ordonné  que  la  1^' 
commande  de  1812  fut  achetée  sans  délai,  je  pense  qu’il 
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est  esseutiel  (jue  les  hommes  cleslinés  à  compléter  les 
régiments  de  cavalerie  arrivent  le  pins  tôt  possible,  afin 
que  les  chevaux  soient  montés  et  soignés  à  mesure 
qu’ils  seront  livrés;  et  je  crois  pouvoir  assurer  à 
Votre  Majesté  ([ue  cette  commande  de  1812  sera  à  peu 
près  terminée  vers  le  lo  janvier. 

En  conséijuence,  j’ai  cm  utile  d’écrire  ans  généraux 
Hogendorp  et  Charles  de  IMaisance  de  faire  partir 
promptement  les  hommes  destinés  à  la  3'  division  de 
cuirassiers  ,  dans  la  supposition,  bien  entendu,  (pi’ils 
n’auraient  pas  d’ordres  contraires,  .le  fais  fournir  aux 
autres  régiments  de  cavalerie  les  400  conscrits  (pii  dcf" 
veut  être  pris  jiarmi  les  réfractaires  venus  des  dépôts  de 
Strasbourg  et  de  Wesel. 

Je  prie  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  donner  désor¬ 
dres  au  ministre  directeur  poui’  qu’il  envoie  de  suite  des 
fonds  pour  l’achat  de  la  !'■'  commande  de  1812,  ainsi 
que  pour  l’habillement  des  1,000  conscrits  (pie  les  régi¬ 
ments  de  cavalerie  doivent  recevoir. 

J  ai  1  honneur  d’être,  avec  le  plus  profond  respect^ 

Sire, 

de  Votre  Majesté  impériale  et  royale, 
le  très  humble,  trèsobéissant  serviteur  et  fidèle  sujet, 

Le  Mai'échal,  duc  (I’Auerstaedt, 
Prince  d’EcK.Muni.. 


Hambourg,  le  tO  novembre  1811. 
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Hambourg,  le  25  janvier  1812. 

CORPS  d’observation  de  l’elbe 

A  soumettre  à  l'Eynpereur 

Le  Duo  DE  Feutre. 


11  faut  espérer  que  le  nouveau  Colo¬ 
nel  Dejean  va  remellre  les  choses  en 
bon  étal,  ,1e  vais  faire  écrire  au  major 
à  ce  sujet  d’une  manière  sévère. 

Le  Duc  de  Feutre. 

Transmis  à  l’Empereur, 
te  30  janvier. 

M.  Barnier,  1”''  février. 


Monseigneur, 

J’ai  pensé  qu’il  serait  utile  de  faire  connaître  à  Votre 
Excellence  le  véritable  état  où  se  trouve  le  4®  régi¬ 
ment  de  cuirassiers  et  j’ai,  en  conséquence,  prescrit  à 
M.  le  général  Doumerc  d’en  passer  une  revue  de  ri¬ 
gueur. 

Je  m’empresse  maintenant  d’appeler  l’attention  de 
Votre  Excellence  sur  les  besoins  de  ce  corps  ;  je  ne  puis 
mieux  les  lui  indiquer  qu’en  mettant  sous  ses  yeux 
quelques  parties  du  rapport  de  M.  le  général  Doumerc. 
Je  les  transcris  littéralement,  parce  que  je  n’ai  rien  à 
ajouter  à  ses  observations;  il  a  divisé  son  travail  par 
articles  et  je  le  suis  dans  sa  marche  : 

TENUE 

«■  Je  l’ai  envisagée  comme  étant  très  mauvaise,  non 
sous  le  rapport  de  la  bonne  volonté  des  officiers  et  du 
soldat,  mais  en  raison  du  mauvais  état  dans  lequel  se 
trouvent  toutes  les  parties  de  ce  régiment. 
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«  J’ai  remarqué  que  tout  le  régiment  avait  des  surtoiits 
au  lieu  d’habits  courts  :  ne  connaissant  aucun  ordre 
positif  à  cet  égard,  j’ignore  lequel  des  deux  est  considéré 
comme  uniforme.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  les 
deux  tiers  des  régiments  de  cuirassiers  sont  en  habits 
courts,  et  que  l’autre  tiers  est  en  surtouts  ;  il  serait  à 
désirer  qu’on  provoquât  une  décision  à  ce  sujet,  afin  de 
pouvoir,  par  ce  moyen,  mettre  de  la  régularité  dans 
cette  partie  de  l’habillement. 

«  Les  surtouls  sont  assez  bous,  mais  la  coupe  en  est 
mauvaise. 

«  Vestes.  —  11  n’en  existe  ([ue2i7  eu  état,  il  en  man¬ 
que  .530. 

«  Gilets  d'écurie.  —  Ce  régiment  a  pour  gilets  d’é¬ 
curie  des  vieux  habits  courts  (|ui  sont  tout  usés.  Il  est 
vrai  (|ue  le  chef  d’escadrons  a  reçu  l’avis  qu’on  allait 
incessamment  lui  envoyer  cette  partie  de  l’habillement 
pour  les  années  1810  et  1811. 

«  Culottes  de  peau.  —  Tous  les  cuirassiers  en  ont, 
mais  il  y  en  a  au  moins  moitié  de  médiocres. 

«  Hottes.  —  Les  bottes,  en  général,  sont  en  assez 
bon  état. 

«  Casfjues.  —  Les  casques  de  ce  régiment  sont  dans 
le  plus  piteux  état  possible  ;  tous  les  turbans  ont  besoin 
d’être  remplacés  ;  ils  sont  atlreux,  il  en  est  de  même 
des  visières;  c’est  une  réparation  totale  qu’il  faut  dans 
cette  partie,  il  n’y  a  que  les  cimiers  et  les  bombes  (pii 
peuvent  être  utilisés. 

«  Cuirasses. —  Elles  sont  généralement  bonnes,  mais 
elles  ont  besoin  de  grandes  réparations  telles  que  de  les 
faire  rentoiler,  ce  qui  nécessite  une  grande  dépense, 
tous  les  clous  devant  être  enlevés  et  remis.  11  faut  en 
outre  remplacer  en  partie  les  courroies  qui  sont  trop 
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courtes  OU  usées;  les  épaulières  ont  aussi  besoin  de 
grandes  réparations. 

«  Sabres.  -  Il  y  a  deux,  tiers  de  fourreaux  de  sabres 
qui  sont  en  fer  et  deux  tiers  en  cuir,  encore  a-t-il  plu 
de  faire  doubler  en  cuir  plusieurs  fourreaux  de  fer. 

«  Ceinturons  de  sabres.  —  Ils  sont  en  général  mau¬ 
vais,  il  y  a  à  peu  près  un  quart  qui  ne  peuvent  se 
mettre  en  bandouillère. 

«  Gibernes.  — Une  chose  qui  a  dû  m’étoiincr,  c’est  de 
voir  ce  régiment  sans  avoir  de  gibernes  et  sans  avoir 
rien  qui  puisse  contenir  les  cartouches.  Le  chef  d’es- 
cadrou  commandant  ce  régiment  m’a  dit  qu’elles  man¬ 
quaient  depuis  la  formation  de  ce  corps  en  cuirassiers, 
les  bandouillères  ayant,  dit-il,  servi  aux  réparations  des 
ceinturons.  Quant  aux  coffrets  de  gibernes  on  ne  sait  ce 
qu’ils  sont  devenus. 

«  Selles.  —  Elles  sont  en  assez  bon  état. 

«  CItabraques.  —  Elles  sont  toutes  très  mauvaises. 

«  Porte-manteaux.  — •  H  y  en  a  777  à  l’effectif  dont 
400  méritent  d’être  réformés. 

«  Maytteaux.  —  Sur  77G,  il  y  en  a  300  de  bons,  376 
de  médiocres  et  100  à  réformer. 

'<  D’après  ces  détails,  on  verra  combien  ce  régiment 
a  de  besoins  pour  être  en  état.  J’estime  qu’il  lui  fau¬ 
drait  25  mille  francs  de  secours  extraordinaires  pour 
faire  les  réparations  urgentes.  » 

Monsieur  le  général  Dournerc  a  reconnu  qu’il  y 
avait  (|uatre  hommes  hors  d’état  de  faire  campagne, 
et  44  chevaux  à  réformer. 

J’ai  l’honneur  d’adresser  à  Votre  Excellence  l’état 
des  hommes  susceptibles  de  réforme,  et  j’y  joit)S  le  cer¬ 
tificat  du  chirurgien-major. 
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Je  lui  transmets  aussi  la  situation  de  rarmoment  de 
ce  régiment. 

Je  donne  également  connaissance,  en  ce  (|ui  le  con¬ 
cerne,  au  ministre  directeur  de  radministration  de  la 
guerre,  du  résultat  de  cette  revue.  Je  le  préviens  aussi 
que,  pour  parer  aux  besoins  les  plus  urgents,  je  fais 
mettre  un  à  compte  de  10,000  francs  à  ladis{)Osition  de 
ce  régiment  attendu  que  si  le  gouvernement  doit  avoir 
recours  contre  le  cor{)S,  il  sera  toujours  tem])s  de  le 
faire. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  rapport  sans  rendre  compte 
à  Votre  Excellence  (jue  cimjuante  hommes,  venus  du 
dépôt  il  y  a  dix  jours,  sont  arrivés  au  corps  n’ayant 
d’autre  habillement  (ju’un  vieux  habit  court  servant  de 
gilet  d’écurie,  une  culotte  de  peau,  des  guêtres  et  des 
souliers.  Il  est  inconcevable  qu'on  ait  laissé  partir  des 
hommes  aussi  mal  vêtus  contre  la  rigueur  de  la  saison. 

Le  général  Doumerc  donne  les  plus  grands  éloges  au 
bon  esprit  qui  anime  le  régiment,  et  à  la  bonne  dis¬ 
cipline  qui  y  règne. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  respect. 
Monseigneur, 
de  Votre  Excellence, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  .Maréchal  Duc  d’AuERSTAEUT. 

Prince  d’EcKMÜm,. 

Cette  lettre,  datée  du  2o  janvier  1812,  est  tout 
à  fait  considérable;  elle  démontre  de  (jinds  élé¬ 
ments  le  maréchal  Davont ,  à  force  de  volonté, 
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avait  su  former  ce  merveilleux  corps  englouti 
hélas!  dans  les  neiges  de  la  Russie. 

On  sent  vibrer  le  cœur  paternel  du  chef  à  l’idée 
des  soulfrances  inutiles  imposées  à  ces  cinquante 
pauvres  soldats,  livrés,  presque  sans  vêtements, 
aux  rigueurs  de  l’iiivei'. 

Nous  remarquerons  encore  avec  (|uelle  froideur 
respectueuse  le  prince  d’Eckmühl  écrit  au  mi¬ 
nistre  qui  s’était  fait  son  ennemi.  L’art  des 
nuances  était  pour  ainsi  dire  instinctif  chez  le 
maréchal  Davont. 

Nous  avons  reçu  dernièrement  d’un  écrivain 
distingué  et  d’un  liomme  de  cœur  la  communica¬ 
tion  suivante. 

«  En  relisant,  ces  jours  derniers,  votre  volume, 
j’ai  rencontré  la  lettre  de  M"'®  la  princesse  d’Eck¬ 
mühl.  datée  du  27  janvier  1813,  en  laquelle  il  est 
([uestion  d’une  lettre  apocryphe  du  Maréclial.  J’ai 
pensé  (|ue  vous  ne  possédiez  peut-être  pas  cette 
pièce  et  qu’il  vous  serait  agréable  de  l’avoir.  Cette 
lettre  est  insérée  au  Moniteur,  entre  une  lettre 
du  prince  Eugène  et  une  lettre  de  Ney.  Les  trois 
lettres,  si  elles  sont  variées  dans  la  forme,  ex¬ 
priment  les  mêmes  pensées. 

Je  me  permettrai,  au  sujet  de  la  lettre  dictée  à 
votre  père,  de  n’être  pas  tout  à  fait  de  voire  avis. 
Je  ne  crois  pas  que  Napoléon  ait  fait  insérer  cette 
lettre  pour  amoindrir  le  Maréchal  dans  l’esprit 
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public.  Au  coutrair(',  c’est,  là,  à  iiie.s  yeux,  un  acte 
de,  justic(“  iuvoloutaiceiueiit  rendu,  sous  la  pr(‘s- 
sion  de  la  nécessité,  à  un  grand  citoyen  injusle- 
nient  disgracié.  Na|)oléon  avait  besoin  de  faire 
croire  (pie  la  ])artie  n’était  pas  perdue,  qu(‘  la 
Granile  Année  n’était  pas  vaincue,  cpu^  les  Russes' 
n’étaient  (|ue  des  fanfarons.  De  là,  ces  trois 
bdtres;  on  les  forg(‘  de  toutf's  pièces,  niais  à  ipii 
les  attribiH'r?  Au.x  trois  bonnnes  (|ui  pouvaient 
seuls  encore  inllueiici'r  l’esprit  public  :  à  Eugène, 
à  Davout,  à  Ney.  Je  les  cite  dans  l’ordre  de  l’in- 
si'rtion  de  leurs  lettres  jirétendiuvs.  Il  peut  se  fain^ 
(pu*  je  me  trompe,  mais  (‘ii  lisant  C((s  b'ttres  je  me 
suis  dit  :  «  Le  pauvia*  Maréchal  était  disgra¬ 
cié;  mais  la  punition  (b*  l’Empereur  était  de* 
se  voir  obligé  (b*  compter  avec  lui  :  1((  nom  de 
Davout  avait  un  grand  poids  dans  l’opinion  et 
pouvait  rameiH'r  res]téi*ance.  « 

Je  suis  portée  à  adoptt'r  C(‘tt{(  opinion,  mais 
(pi’il  est  difticil((  d’arriver  sùr(‘ment  à  la  vérité 
bislori(pie!  Lomnu'nt  jiourrait-on  s’(‘n  étonner, 
(piand  il  (‘st  parfois  si  impossible  de  s((  sentir 
convaincn  dn  bon  droit  de  sa  propre  pensée? 

Voici  cette  pièce  fabri(piée  par  ordre  de  Napo¬ 
léon  pour  b's  nécessités  de  sa  politiijiu*. 
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LETÏBE  DU  MAUÉCHAL  PRINCE  d’eCKJIÜHL  AU  MAJOR  GÉNÉRAL. 

Thorn,  le  8  janvier  1813. 

Monseigneur, 

Je  lis  avec  étonnement,  dans  les  gazettes  de  Saint- 
Pétersbourg,  (jue,  dans  la  journée  du  IG  novembre, 
l’ennemi  a  l'ait  12,000  prisonniers  sur  mon  corps  d’ar¬ 
mée,  et  qu’il  a  tellement  éparpillé  dans  les  bois  voisins 
les  restes  de  ce  corps  qu’il  est  entièrement  détruit.  11 
serait  difficile  de  pousser  plus  loin  l’impudence  et  le 
mensonge,  si  toutes  les  relations  russes  depuis  le  com¬ 
mencement  de  la  campagne  et  dans  les  campagnes  pré-  ; 
cédentes,  n’étaientdéjà  connues.  Ne  chantait-on  pas  des  i 
Te  Deurn  à  Pétersbourg,  et  n’y  distribuait-on  pas  des  j 
cordons  pourla  bataille  d’Austerlitz?  Ne  disaient-ils  pas 
qu’ils  avaient  pris  100  pièces  de  canon  à  la  bataille  de  j 
la  Moskowa,  et  ne  chantaient-ils  pas  encore  à  cette  occa-  ! 
sion  des  Te  Deum  (jui  remplissaient  d’aliégresse  l’An¬ 
gleterre?  Combien  de  difficultés  n’ont-ils  pas  faites  pour 
avouer  la  prise  de  Moscou? 

Ne  se  sont-ils  pas  aussi  proclamés  vainqueurs  à  Malo- 
laroslavitz,  où  nous  les  avons  poursuivis  pendant  l’es¬ 
pace  de  40  verstes  ! 

Le  fait  est  que  S.  M.,  sachant  que  l’armée  russe  de 
Volhynie  venait  sur  la  Bérézina,  lut  obligée  de  partir 
de  Smolensk  malgré  la  rigueur  de  la  saison.  Par  un  i 
mouvement  subit  de  la  température,  le  froid,  qui  n’était 
(jue  de  6  degrés,  fut  porté  à  20,  et  même  un  moment 
à  2o,  selon  quelques-uns  de  nos  officiers  du  génie  (jui  ' 
avaient  leur  thermomètre.  Tous  nos  attelages  et  notre 
train  d’artillerie  périrent,  S.  M.  ne  voulut  plus  engager 
de  bataille  avec  l’ennemi,  elle  ne  voulut  plus  même 
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qu’on  se  laissât  amuser  par  des  affaires  de  détail,  dési¬ 
rant  gagner  en  toute  hâte  la  Bérézina.  Lors(jue  S.  M. 
traversa  Krasnoë,  elle  eut  à  rejeter  en  arrière  renneini 
qui  s’était  mis  entre  la  garde  et  mon  eorps  d’ar¬ 
mée.  Aussitôt  que  mon  corps  eut  rejoint  l’armée , 
S.  M.  continua  sa  marche,  et  mon  corps  dut  suivre, 
sans  s’amuser  à  soutenir  une  lutte  dans  laipielle  l’en¬ 
nemi  avait  sur  nous  l’avantage  d’une  artillerie  et  cava¬ 
lerie  nombreuses,  manœuvrant  sur  des  patins  et  sur  des 
traîneau.v.  Mais  mon  corps  n’a  [)as  rencoulré  reniiemi 
qu’il  ne  l’ait  battu.  Il  a  fait  des  pertes  très  fortes  par  les 
fatigues,  le  froid,  et  cette  fatalité  qui  a  fait  périr  tous 
nos  chevaux  de  cavalerie  et  d’artillerie.  Une  grande 
quantité  de  mes  hommes  s’est  éjiarjiillée  pour  chercher 
des  refuges  contre  la  rigueur  du  froid  et  beaucoup  ont 
été  pris.  V.  A.  sait  ipie  je  ne  dissimule  pas  mes  pertes  ; 
elles  sont  sensibles,  sans  doute,  et  me  navrent  de  dou¬ 
leur;  mais  la  gloire  des  armes  de  S.  M.  n’a  pas  été  com¬ 
promise  un  seul  instant  *. 

Signé  :  Le  Maréchal  Duc  u’Ackhst.^kot, 
Prince  d’Eciv.müul. 

Non,  ce  n’était  jias  là  le  style  du  Maréchal  id, 
nous  coinpn'nons  que  le  cœur  de  l’éjamse  ne  s’y 
soit  pas  trompé. 

Thorn,  le  20  janvier  )8l3. 

J’ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  Général,  j’ai  appris 

t.  Muniteur  üitiver.ir/,  n"27,  mercredi  27  janvier  lSt3,  p.  103, 
vol.  3. 

Cette  lettre  n’a  pas  été  écrite  par  le  maréchal  Davont.  Voir  dans 
le  tome  III  dn  «  Nlaréchal  Davont  »  de  .M'""  la  Marquise  de  Itlocque- 
ville,p.  202,  lettre  delà  princesse  d'Eckmiilil,  du  27  jauv.  1813  et 
p.  2j'J,  réponse  du  prince,  le  lo  février. 
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avec  bien  du  plaisir  votre  rétablissement,  mais  je 
regrette,  pour  le  bien  dn  service  de  l’Empereur,  que 
l’état  actuel  de  votre  santé  ne  vous  permette  pas  de 
reprendre  l’exercice  de  vos  fonctions,  et  vous  mette 
dans  la  nécessité  de  solliciter  un  congé  de  convales¬ 
cence,  mais  sachant  combien  il  vous  est  nécessaire,  je 
me  fais  un  devoir  de  le  demander  à  S.  A.  I.  le  vice-roi. 

En  attendant  que  je  l’aie  obtenu,  je  vous  autorise  à 
vous  rendre  à  Gustrin,  où  je  vous  l’adresserai  aussitôt 
qu’il  me  sera  parvenu. 

Votre  dévouement  à  l’Empereur  et  votre  caractère 
personnel  vous  ont  acquis  pour  jamais,  mon  cher 
Général,  toute  mon  estime  et  mon  attachement.  Ils  me 
font  vivement  désirer  (jue  votre  santé  vous  mette  bien¬ 
tôt  à  même  de  rejoindre  le  corps  d’armée,  où  vous 
avez  donné  tant  de  preuves  du  bon  esprit  qui  vous 
anime,  et  de  votre  attachement  à  vos  Oevoirs. 

Amitié, 

Le  maréchal  duc  d’AuERSTAEOT, 
prince  d’Eckmuhl. 

A  M.  LE  GÉ.XÉRAL  BARON  SAUNIER,  GRAND  PREVOT  DU  1®''  CORPS. 

Ce  billet  si  calme,  si  bon  et  si  fort,  adressé  le 
20  janvier  à  un  vaillant  soldat,  nous  a  semblé  in¬ 
téressant  à  opposer  à  la  fausse  lettre  du  8  janvier  i 
1813. 

A  M.  LE  GÉNÉRAL  COMTE  SÉBASTIANI 

Luxembourg,  30  août  1813. 

Monsieur  le  Général, 

Les  premières  troupes  du  général  Dumonceau,  qui 
doit  occuper  Luiiebourg,  et  garder  l’Elbe,  n’ari'ivant  que 
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demain,  je  vous  prie  de  retarder  votre  mouvement  de 
2i  heures  ;  cela  donnera  le  temps  à  ce  général  de  re¬ 
connaître  la  position  et  d’établir  les  différents  postes. 

J’ai  donné  connaissance  au  général  Dumonceau  de 
votre  marche,  alin  qu’il  puisse  correspondre  avec  vous, 
et  si  pendant  votre  séjour  à  Salzwedel  l’ennemi  faisait 
quehiuc  tentative  de  passage,  il  vous  en  informerait 
et  se  concerterait  avec  vous  sur  le  mouvement  à  faire 
pour  le  jeter  dans  l’Elbe  ;  il  correspondra  avec  vous  du 
moment  de  votre  arrivée  à  Salzwedel,  par  Netzen,  qui 
sera  dès  lors  occupé  par  un  bataillon. 

Recevez,  Monsieur  le  général,  l’assurance  de  ma  haute 
considération. 

Le  Maréchal  duc  d’Auerst.vedt, 
Prince  d’Eckmuhi.. 

Le  catalogue  de  la  vente  analyse  justement 
ainsi  ces  deux  pages  :  «  Belle  lettre  militaire.  Si 
l’ennemi  fait  quelque  tentative  de  passer  l’Elbe, 
il  faudra  le  jeter  dans  le  fleuve.  » 

Le  Maréchal  avait  une  si  grande  habitude  de 
vaincre  qu’il  ne  met  pas  le  succès  en  doute  :  c’est 
encore  la  plus  sûre  façon  de  l’obtenir. 
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MINISTÈRE  DU  MARÉCHAL 


ÜÉPAUÏ  DK  L’EMPEDEUU 

ARMÉE  DE  LA  LOIRE 


Alin  (le  doTiner  une  idée  de  l’écrasant  travail 
aiujuel  s’était  astreint  le  ministre  de  la  guerre, 
lions  donnerons  ici  qnel(|ni's  jiièces  (|ne  nous 
crovnns  inédites  ;  puis  encore  copie  de  l’acte  de 
soinnission  de  l’année  de  la  Loire  que  comman¬ 
dait  le  Maréchal. 


l'”  DIVISION. 

Ministère  de  la 
guerre. 

Paris,  le  i't  avril  ISI'J. 

Sire, 

En  suite  des  ordres  de  Votre  Majesté,  j’ai  écrit  au  duc 
d’Albuléra  de  partir  de  Lyon  et  de  se  rendre  dans  les 
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9®  et  10'  divisions  militaires,  d’y  passer  la  revue  de 
toutes  les  troupes,  d’ôter  les  officiers  qui  ne  sont  pas 
sûrs,  de  les  remplacer  par  ceux  en  non -activité  dans  les 
départements  et  de  revenir  ensuite  à  Paris. 

Le  Ministre  de  la  guerre, 
Maréchal  prince  d’Eckmuhl. 


Avant  de  renvoyer  cette  lettre  au  maréchal 
Davout,  rEmpereiir,de  sa  quasi  illisible  écriture, 
traduite  par  (pielqu’uu  de  sou  entourage ,  avait 
écrit  au  dos  :  «  Il  faut  qu’il  fasse  la  même  chose 
pour  les  États-Majors  et  les  commandants  de 
place.  » 


Paris,  le  lo  avril  1813. 


N. 


A  exécuter,  le  Ministre, 

13  avril. 


Prince  d  Eckmühl. 


Puis  au-dessous  encore  : 


Écrit  le  16  au  duc  d’Albüféra. 
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Ministère  de  la 
guerre. 

3*  DIVISION. 

Bureau  de  la  corres¬ 
pondance  générale. 

Paris,  le  29  mai  1815. 


Le  général  Durrieu  verra  au  bureau 
de  la  guerre  ce  que  signifient  les  3 
lettres  patentes  en  blanc  qui  sont  join¬ 
tes  ici  et  agira  en  conséquence  S’il 
arrivait  que  ces  lettres  patentes  ne 
nous  fussent  données  que  pour  rap¬ 
peler  aux  commandants  des  places 
les  devoirs  qu’ils  ont  il  remplir,  on 
pourrait  les  leur  retracer  sans  faire 
usage  de  ces  pièces,  qui  seraient  re¬ 
tournées  au  ministère. 

.le  m’en  rapporte  au  général  Durrieu 
sur  ce  qu'il  conviendra  de  faire  pour 
remplir  dans  celte  conjecture  les  in¬ 
tentions  du  ministre.  U  importe  que 
cette  affaire  nereste  pointen  souffrance. 

Le  13  mai  1813. 

Classé 

D. 


Faire  six  copies  de  la  pa¬ 
tente  et  six  copies  de 
celte  lettre  et  six  lettres 
d’envoi  pour  demander 
un  accusé  de  réception  et 
prescrire  de  se  conformer 
à  toutes  les  instructions. 


Général, 

J’ai  riionnetir  de  vous  faire  passer  un  exemplaire 
des  lettres  patentes  impériales  (jue  j’ai  adressées 
<à  l’oflicier  général  ou  supérieur,  qui,  en  qualité  de  gou¬ 
verneur  ou  de  commandant  supérieur,  ou  de  comman¬ 
dant  d’armes,  commande  chacune  des  places  de  guerre 
mises  en  état  de  siège. 

Il  pourrait  se  faire  que  les  patentes  tpie  j’ai  e.xpédiées 
ne  fussent  pas  toutes  parvenues  à  leur  destination,  soit 
parce  (pi’il  y  a  eu  mutation  parmi  les  commandements 
des  places,  soit  par  tout  antre  motif. 
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Afin  (le  réparer  sur  le  ohaïup  toute  espèce  de  retard 
(pii  aurait  eu  lieu  à  ce  sujet,  aliii  aussi  de  donner  des 
iastructions  précises  aux  cominandauts  des  places  qui 
u'oiit  pas  encore  été  mises  eu  état  de  sièye,  je  vous  in¬ 
vite  à  adresser  à  chacun  des  gouverneurs  et  comman¬ 
dants  des  places  et  des  forts,  compris  dans  l’étendue 
de  votre  commandement,  des  instructions  détaillées, 
renfermant,  entr’autres  dispositions,  toutes  celles  que 
prescrivent  les  lettres  patentes  ci-jointes. 

Vous  rappellei’cz  fortement  aux  gouverneurs  et  com¬ 
mandants  des  places  que  l’honneur  et  leurs  devoirs 
envers  l’Empereur  et  la  Patrie  leur  prescrivent  de  con¬ 
server  à  tout  prix  les  places  et  les  forts  dont  la  défense 
leur  est  conliée. 

Vous  les  chargerez  de  prendre,  à  la  nouvelle  des 
premières  hostilités,  tous  les  moyens  pour  augmenter 
leurs  approvisionnements  de  bouche;  ils  frapperont  des 
réquisitions  dans  les  communes  ([ui  les  environnent  et 
feront  rentrer  des  denrées  de  toute  espèce  dans  leurs 
places  pour  porter  au  maximum  fixé  les  approvision¬ 
nements  de  la  place. 

Faites-leur  bien  sentir  l’importance  de  cette  mesure, 
([uia  le  double  avantage  de  donner  des  moyens  de  dé¬ 
fense  et  d’enlever  des  ressources  à  l’ennemi. 

Ils  devront  mettre  la  plus  grande  régularité  dans  ces 
opérations;  nommeront  une  commission  civile  pour  la 
réception  et  la  garde  de  ces  approvisionnements  ;  des 
reçus  bien  en  règle  seront  délivrés  aux  propriétaires, 
afin  que  le  gouvernement  les  en  fasse  rembourser. 

Ils  feront  bien  connaître  que  ces  remboursements 
sont  garantis  par  le  Gouvernement  et  l’honneur  de  la 
nation.  Ils  placeront  les  approvisionnements,  ainsi  que 
cela  leur  a  été  expressément  et  itérativement  recom- 
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mandé,  dans  les  lieux  le  moins  exposés  à  être  incendiés 
'  par  l’ennemi.  Vous  leur  interdirez  d’y  toucher  à  moins 
d’une  absolue  nécessité,  et  ils  n’en  useront  (pi’avec  la 
-  plus  rigoureuse  économie. 

Les  gouverneurs  et  commandants  de  places  devront, 
à  la  réception  de  votre  lettre,  déclarer  aux  habitants 

f'  (pi’ils  sont  tenus  de  s’approvisionner  au  moins  pour  six 
mois  ,  et  leur  en  faire  sentir  la  nécessité  ,  pnis(pi’on 
-  serait  obligé  de  faire  sortir  de  la  place  tous  ceux  (]ui, 
5  à  l’approche  de  rennemi,  n’auraient  pas  complété  leurs 
•,  approvisionnements. 

Dans  l’état  de  siège,  les  gouverneurs  et  commandants 
ont  la  haute  police  dans  les  places;  ils  ont  donc  les 
^  moyens  de  sévir  contre  les  malveillants. 

.  Vous  leur  ordonnerez  de  renvoyer  tous  les  individus 
qu’ils  regarderaient  comme  dangereux. 

Le  décret  du  décembre  1811,  dont  ils  doivent  bien 
se  pénétrer,  règle,  d’nne  manière  précise,  toute  l’éten- 
,  due  de  leur  autorité  à  cet  égard. 

Ne  perdez  aucune  occasion  de  leur  répéter  qu’ils  doi- 
ventconserver,  à  tout  i)rix,  la  place  ou  le  fort  (piel'Em- 
pereur  leur  a  confié;  (pi’il  est  de  leur  devoir  d’user  de 
fous  les  moyens  d’atteindre  ce  but,  (piehpies  rigoureux 
([u’ils  puissentêtre;  que  tout  acte  de  faiblesse  est  aussi 
-  répréhensible  (pie  la  lâcheté  puisipt’il  produit  les  mêmes 
résultats;  (|ue  l’enqiloi  de  toute  mesure,  de  ipielipie 
nature  ipi’elle  soit,  (pii  tend  à  la  conservation  de  la 
place,  devient  un  devoir  impérieux;  enfin  (pie  toute 
"  considération  doit  céder  devant  ce  grand  intérêt. 

Ajoutez  à  ces  instructions  tous  les  ordres  ([ue  l’expé¬ 
rience  peut  vous  suggérer,  et  toutes  les  autres  disposi¬ 
tions  que  les  localités  peuvent  rendre  nécessaires. 
Transmettez  copie  de  ma  lettre  aux  gouverneurs  et 
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commandants,  et  prcscrivez-leur  de  la  lire  à  chaque 
ivn.îion  dn  conseil  de  défense,  ainsi  que  les  lettres 
patentes  et  les  antres  instructions  que  je  leur  ai  adres' 
sées,  on  ([ne  vous  serez  dans  le  cas  de  leur  donner. 

Recevez,  Général,  l’assurance  de  ma  considération 
distinguée. 

Le  Maréchal,  ministre  de  la  guerre. 
Prince  d’Ecicmuiil. 


A  M.  I.R  lieutenant  GÉNÉRAL  COMTE  LOBAU,  COMMANDANT 
LE  COUPS  DE  RÉSERVE  DE  l’aRMÉE  DU  NORD,  A  PARIS. 


Ministère  de  la  Paris,  le  2  juin  1815. 

Guerre. 

C’est  exceiité  ce  matin. —  D. 

Général  Dnrieu.  Il  faut  faire 
partir  le  champ  une  autre 
Compagnie  de  vétérans  pour 
Vincennes  et  faire  coordonner 
cette  disposition  avec  ce  que 
j’:ii  précédemment  prescrit  sur 
le  même  sujet. 

Le  même  jour:  ci-joint  le  rap¬ 
port  du  général  Daumesnil. 


Monsieur  le  général,  je  vous  ai  écrit,  il  y  a  plusieurs 
jours,  d’envoyer  deiLV  ou  au  moins  une  compagnie  de 
vétéians  à  Vincennes.  Le  général  Daumesnil  ne  peut 
faire  la  police  avec  le  peu  de  monde  ([u’il  a  ;  hier,  il  a 
arrêté  deux,  hommes  qui  s’étaient  introduits  dans  le 
château  et  a  trouvé  un  tas  de  paille  enflammée  près  du 
magasin  à  pondre. 

.le  vous  invite,  Monsieur  le  général,  à  donner  les 
ordres  les  plus  précis  pour  que  ce  renfort  de  troupes 
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parte  aujourd’hui  et  soit  ce  soir  ou  demain  matin  à 
Vincennes. 

Recevez ,  Monsieur  le  général,  l’assurance  de  ma 
haute  considération. 

Le  Ministre  de  la  guerre, 

Mal  pce  d'Eckmuiil. 

Ministère  de  la 
Guerre. 

Monsieur  le  comte,  je  vous  invite  à  faire  toutes  les 
démarches  et  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
établir  des  hôpitaux  à  Paris  jusqu’à  la  concurrence  de 
20,000  places. 

Il  faut  laisser  à  l’artillerie  les  établissements  qu’elle 
occupe  comme  magasins  à  pondre. 

11  sera  bon,  cependant,  de  s’entendre  avec  elle,  afin 
qu’elle  s’apprête  à  céder  tout  'ce  qu  elle  pourra  en  ne 
prenant  que  des  locaux  qui  lui  seront  absolument  indis¬ 
pensables. 

Je  vous  invite  à  me  faire  un  rapport  que  j’adresserai 
à  l’Empereur  pour  lui  donner  connaissance  des  mesures 
prises. 

Il  faut,  indépendamment,  prendre  des  lignes  d’éva¬ 
cuation,  en  prenant  pour  bases  celles  de  l’année 
dernière,  telles  (|ue  Caen,  Rouen,  Tours,  etc. 

Il  faut  cependant  ne  rien  commencer  avant  que  j’aie 
reçu  les  ordres  de  l’Empereur. 

Agréez,  Monsieur  le  comte,  l’assurance  de  ma  haute 
considération. 

Le  Ministre  de  la  guerre, 

Mal  pce  (PEcKMUIIL. 

A  M.  LK  COMTK  DARU,  MIISISTRK  d’cTAT. 
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Paris,  le  17  juin  1813. 

Ministère  de  la  Au  qiiarlier-gétiéral,  à  La  Villelte, 

Guerre. 

Monsieur  le  coranianclant,  je  vous  préviens  que  je 
viens  de  donner  l’ordre  à  la  moitié  des  invalides  volon¬ 
taires  (canon iers)  de  se  rendre  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre  pour  délendre  la  capitale.  Vous  voudrez 
bien  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  utiliser  ces 
braves  soldats. 

Signé  : 

Le  Ministre  de  la  guerre, 

JJal  pce  d’Eckjiüul. 

Le  30  juin  1815. 

P. -S.  —  Vous  prendrez  des  mesures  pour  que  des 
vivres  leur  soient  distribués. 

A  M.  LE  COMMANDAiVT  DE  MONTMARTRE. 

Une  brochure,  publiée  en  1848,  à  Clermont- 
Ferrand,  par  le  neveu  du  lieutenant  général  comte 
Beker,  sur  son  ordre  et  sous  ses  yeux,  m’a  paru 
d’un  si  haut  intérêt,  quej’ai  sollicité  la  permission 
de  la  faire  copier. 

Rien  ne  saurait  mieux  disculper  le  prince 
d’Eckinühl  des  injustes  accusations  dont  il  a  été 
l’objet  en  18 lo  que  ces  pages  dictées  par  un 
bomme  tout  dévoué  à  l’Empereur  :  la  douceur 
de  Napoléon  étonne,  puis  on  se  prend  à  penser 
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que  celle  douceur  pouvait  lueu  èire  riudiiiereiice 
que  produit  la  lassitude. 

Il  y  a  des  époipies  terrildeS;  et  l’Euipereur,  eu 
1813,  ue  savait  plus  aider  ses  amis  iii  s’aidei- 
lui-iuèiue!  Quand  ou  a  lu  les  iunoml)i'al)Ies  ordres 
du  ministre  de  la  guerre,  datés  d’avril  et  de  mai. 
quand  ou  a  bondi  sons  le  sonflle  do  feu  des  pa¬ 
roles  du  prince  d’Eckmübl,  paroles  destinées  à 
réchautfer  les  courages,  et  que  l’on  retrouve,  en 
juillet,  le  pauvre,  ministia',  devenu  commandant 
en  chef  des  dernières  forces  de  la  France,  réduit, 
alin  de  sauver  l’indépendance  du  pays,  à  ordon- 
lu'r  à  son  armée,  toute  frémissante,  de  se  sou¬ 
mettre  au  Roi,  on  se  demande  avec  épouvante 
comment  un  cœur  en  quatre  mois  peut  supporter 
tant  de  douleurs  et,  sans  se  briser,  voir  tant 
d’elforls  méconnus  (d,  perdus! 

En  vérité  une  telle  abnégation,  un  tel  patrio¬ 
tisme,  un  si  héroïque  sacrilice  de  ses  sympathies, 
de  sa  popularité,  de  sa  gloire  [)eut-ètre,  contrai¬ 
gnent  les  plus  insouciants  àré|)éter  Cfdlo  belle  pa- 
rf)le  du  prince  d’Eckmübl  :  «  De  tels  hommes  for¬ 
cent  l’estime  de  leurs  ennemis  mêmes!  » 

.Mais  laissons  [)arler  le  général  Beker. 


MISSION 

DU  GÉNÉRAL  COMTÉ  BÉKÉR 

AUPRÈS  DE  L’EMPEREUR  NAPOLÉON 

DEPUIS  U.\  SECONDE  AlîDICATIO.N 
jusqu’au  passage  a  liOîlD  DU  ((  DELLÉROPIION  ». 


CLERMONT-FEHRAM) 


1 8  't  1 


AVANT  PROPOS 


Cette  Relation,  éerile  sous  les  yeux  du  lieiite- 
naut-g'éuéral  coiiite  Reker,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  est  l’expression  de  ses  souve¬ 
nirs  ;  elle  est  aj)puyée  sur  ses  notes  et  sur  diverses 
pièces  officielles  relatives  à  sa  mission  auprès  de 
l’Empereur. 

Après  son  retour  de  RocheforI,  le  général  n’en¬ 
voya  (pi’un  rapport  succinct  au  (lomernement. 
Cepeudant,  la  dernière  période  de  la  vie  politi(pie 
de  Napoléon,  ])réseutaut  des  particularités  impor¬ 
tantes  pour  riiistoire,  (‘xigeait  des  développe¬ 
ments. 

La  position  occupée  j)ar  le  comte  Reker  per¬ 
mettait  de  les  donner,  et  c’est  pour  remplir  ses 
intentions  que  ce  récit  est  publié. 

Le  caractère  de  la  mission  dont  le  Général  fut 
chargé,  en  1815,  ressoid  du  simple  exposé  des 
faits  (pie  retrace  cette  narration. 


M.  R. 


^;vV 


fi'iy.. 


HT®»- 


CHAPITRE  PREMIER 


21  juin  1815. 


Le  désastre  de  Waterloo  venait  de  jeter  la 
consternation  dans  Paris,  livré  aux  sourdes  agita¬ 
tions  et  à  toutes  les  ruinenrs  tjui  suivent  les 
grandes  c  a  tas  tr  o  p  lies. 

La  CItainhre  des  représentants  se  réunit  iininé- 
(liateinent  sons  la  présidence  du  comte  Laujui- 
nais,  et  la  Cluiinlire  des  pairs  sous  celle  du  prince 
arclucliancelier,  pour  entendre  la  communication 
des  sinistres  nouvelles  parvenues  au  (iouverne- 
ment. 

Les  passions  politiipies,  assoujiies  jusipi’alors, 
se  révi'illèrent  dans  toute  leur  (‘xallation,  au  mo¬ 
ment  où  il  aurait  lallu  les  immoler  dans  un  sen¬ 
timent  commun  de  haine  contre  l’étranger.  Les 
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doux  assemblées  se  transmetlaient  réciprocjue- 
nient  leurs  délibéralions. 

Mais  les  grands  débats  se  concentraient  dans 
la  Chambre  des  rcpi-ésentants,  où  les  divers  par¬ 
tis  commençaient  à  laisser  entrevoir  leurs  ten¬ 
dances  secrètes. 

Des  groupes  se  formaient  dans  les  bureaux;  on 
y  discutait  avec  véhémence  les  conséquences  de 
ce  terril)le  événement  qui  exposait,  encoré  une 
fois,  le  pays  à  l’invasion  étrangère. 

Hors  de  l’enceinte  grossissaient  des  attroupe¬ 
ments  menaçants  :  il  fallut  prendre  une  attitude 
capable  d’imposer  aux  masses  dont  le  patriotisme 
pouvait  être  facilement  égaré.  Le  lieutenant-géné¬ 
ral  comte  Beker,  membre  de  la  Chambre  des  re¬ 
présentants,  revêtu  des  fonctions  de  questeur,  fut 
désigné  par  ses  collègues  pour  commander  la 
garde  chargée  de  veiller  à  la  sûreté  du  Corps 
législatif,  et  aussitcM  il  prit  les  mesures  nécessaires 
pour  faire  respecter  la  Représentation  nationale. 

La  veille,  il  avait  reçu  du  ministre  de  la  guerre 
un  ordre  qui  l’appelait,  au  nom  de  Napoléon,  à 
concourir,  avec  le  général  comte  Grenier,  à  la 
défense  de  la  capitale  C  Ainsi,  dans  cet  instant 

1.  Paris,  le  20  juin  1815. 

LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE  AU  GÉNÉRAL  BEKER 

Général, 

J’ai  l’honneur  de  vous  informer  que,  conformément  aux  intentions 
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OÙ  la  patrie  était  en  dang-or,  le  général  Beker 
était  investi  à  la  fois  de  la  confiance  de  l’Einpe- 
renr  et  de  celle  de  la  Cfiand)re. 

Le  21  juin,  depuis  4  heures  dn  matin,  Napo¬ 
léon  était  arrivé  an  palais  de  l’Elysée.  Paris  l’in¬ 
quiétait;  il  espérait,  au  moment  de  ses  revers, 
ranimer  par  sa  présence  l’élan  national  et  saisir 
une  dictainre  indispensable  dans  ce  grand  péril. 

11  oubliait  que  sa  force  était  ilans  l’armée,  dont 
il  aurait  pu  rassembler  les  débris  épars  pour  arrê¬ 
ter  les  progrès  de  rennenii  et  intimider  les  fac¬ 
tions  à  l’intérieur. 

Des  préventions  funestes  accueillirent  son 
retour  dans  la  caj)ilale,  on  son  apparition  excita 
le  mécontentement  et  un  découragement  univer¬ 
sel.  Son  premier  soin  fut  de  convo({ner  autour  de 
lui  les  ministres,  les  grands  dignitaires,  afin  de 
connaître  leurs  dispositions  avant  de  se  présenter 
aux  Cbambres,  et  d’arrêter  de  concert  les  mesures 
que  réclamaient  la  défense  du  i)ays  et  la  conser¬ 
vation  de  sa  couronne.  L’Empereur  put  bientôt 
se  convaincre  que  le  zèle  di*  ses  anciens  conseil- 

de  l’Empereur,  vous  êtes  mis  il  la  disposition  de  M.  le  lieutenant- 
général  comte  Grenier,  pour  être  employé,  sous  ses  ordres,  à  la  dé¬ 
fense  de  Paris. 

Vous  voudrez  bien  vous  rendre  sur-le-champ  auprès  de  cet  officier 
général.  Je  lui  adresse  vos  lettres  de  service. 

Signé  :  le  .Ministre  de  la  guerre. 

Prince  n’ECK.ML'IIL. 
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lers  s’éLaiL  siiigulièrenieut  refroidi  depuis  ses  dé¬ 
faites,  et  que  quehjues  dévoueiuejits  avaient  faibli 
autour  de  sa  personne. 

Dans  cet  intervalle,  des  scènes  tumultueuses 
éclataient  dans  la  Chambre  des  représentants,  où 
Lafayette  faisait  proclamer  traître  à  la  patrie  qui¬ 
conque  se  rendrait  coupable  d'une  tentative  ayant 
pour  but  de  la  dissoudre.  C’était  une  première 
atteinte  portée  par  les  élus  de  la  nation  à  l’auto¬ 
rité  chancelante  de  l’Empereur. 

Néanmoins  Napoléon  voulut  tenter  une  dé¬ 
marche  auprès  du  Corps  législatif;  il  y  envoya 
une  déjmtation  de  ses  ministres,  et  leur  adjoignit 
son  frère  Lucien,  dont  le  courage  et  le  sang-froid, 
au  milieu  des  orages  parlementaires,  lui  avaient 
été  d’un  si  grand  secours  au  dix-huit  brumaire. 

Mais  c’est  en  vain  que  Lucien,  Caulaincourt, 
Davout  tracent  avec  chaleur  le  sombre  tableau 
des  dangers  dans  lesquels  Waterloo  vient  de  pré¬ 
cipiter  la  France;  c’est  en  vain  qu’ils  font  sentir 
l’impérieuse  nécessité  d’un  bras  assez  puissant 
pour  réunir  en  un  seul  faisceau  les  elforts  divisés, 
et  qu’ils  énumèrent  les  immenses  ressources  qui 
restent  encore  disponibles;  plusieurs  voix  mur¬ 
murent  le  mot  d’abdication. 

La  Chambre,  en  proie  à  mille  tiraillements, 
Hotte  indécise  et  finit  par  arrêter  qu’une  commis¬ 
sion,  formée  de  députés  choisis  dans  son  sein  et 
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parmi  les  pairs,  devra  assisler  les  ministres  pour 
aviser  aux  moyens  de  salut.  Ce  conseil  se  réunit 
immédiatement,  et  dans  ses  délibérations,  qui  se 
prolong^ent  fort  avant  dans  la  nnil.  la  (piestion  de 
l’abdication  est  nettement  posée. 

22  au  2o  juin. 

Napoléon,  surpris  j)ar  les  résistances  (pii  sur¬ 
passaient  de  tontes  jiarls,  vil  avec  douleur  ses 
inlenlions  patriolicpu's  méconnnes.  Lui,  qui  na- 
pni're  avait  été  porté  en  liaomjdie  aux  Tuileries, 
n’osait  pins  faire  ancnn  appel  aux  masses,  malp'ia; 
les  cris  d’enibousiasme  (pii,  parfois  eiicori'.  se  fai¬ 
saient  entendri',  et  se  résignait  à  une  abdication 
qui  lui  s(miblait  être  le  vomi  général.  11  assembla 
(1((  noiivean  son  considl  dont  b's  membres  jia- 
rurent  eiix-mèmes  pencber  vers  riqiporlunité 
d’une  pareille  mesure,  si  elle  était  jirise  sjionta- 
néimnit;  jiersnadés,  disaient-ils,  ipie  ce  grand  acte 
de  patriotisme  faciliterait  la  conclnsion  de  la  pai.x 
générale  à  bupielle  Sa  Majesté  ferait  olistacle  tant 
(pi’idle  n’anrait  pas  di'qiosé  le  sci'plre.  Alors  Napo¬ 
léon  annomja  rinlmilion  d’abdiipn'r.  à  condition 
que,  suivant  l(“s  constitutions  de  l’Empire,  la  con- 
ronne  serait  Iransmise  à  son  lils,  (d,  séance 
tenante,  il  dicta  une  adresse  an  peuple  fram^ais  : 
((  Je  m’olfre  en  sacrilice  à  la  haine  des  ennemis  de 
la  France...  Ma  vie  politiipie  (‘st  l(‘rminée ;  )(>  jiro- 
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clame  ^mon  fils,  sous  le  titre  de  Napoléon  II, 
Empereur  des  Français.  » 

Depuis  le  malin,  la  nécessité  de  la  renonciation 
de  l’Empereur  au  trône  était  l’objet  des  débats  de 
la  Cbambre  des  représentants,  lorsque  les  mi¬ 
nistres  vinrent  apporter  l’acte  d’abdication.  Le  duc 
d’Otrante  qui,  par  d’babiles  manœuvres,  avait  su 
se  créer  nue  inlluence  mystérieuse  dans  le  Corps 
législatif,  fit  aussitôt  décréter  qu’il  serait  nommé 
une  commission  provisoire  de  gouvernement,  dont 
trois  membres  seraient  pris  dans  la  Cbambre  des 
représentants,  et  deux  autres  dans  la  Cbambre  des 
pairs. 

La  déclaration  de  Napoléon  fui  acceptée  par  les 
deux  assemblées;  et,  comme  dernier  hommage, 
une  députation  alla  le  remercier  du  grand  sacri¬ 
fice  qu’il  venait  de  faire  à  la  France. 

Jusqu’alors  la  question  d’hérédité  semblait  ré¬ 
solue;  cependant  les  luttes  les  plus  véhémentes  al¬ 
laient  s’engager  sur  ce  nouveau  terrain.  Plusieurs 
drapeaux  s’agitaient  dans  la  Cbambre  élective; 
les  partis  divers  ne  craignaient  plus  de  demander 
le  triomphe  de  leur  cause. 

Les  Royalistes  étaient  nombreux  et  actifs;  les 
Orléanistes  étaient  prêts  à  saisir  la  couronne  eu 
faveur  du  duc  d’Orléans,  que  toute  sa  vie  politique 
leur  présentait  comme  le  prince  le  plus  digne,  le 
plus  capable  de  rallier  les  esprits  et  de  terminer 
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la  révolution;  quelques  synipalliies  enfin  se  ma¬ 
nifestaient  pour  la  République.  Mais  la  majorité 
(les  votes  était  bien  acquise  à  Napoléon  II. 

Les  discours  de  Béranger,  de  Boulay  (de  la 
Meurtbe)  et  de  plusieurs  autres  députés  avaient 
enlevé  les  suffrages  et  l’avaient  tait  jiroclamer 
Empereur  des  Français,  en  renonçant  aux  qualifi¬ 
cations  pompeuses  de  Roi  d’Italie,  de  protecteur 
de  la  Confédération  germani(|ue,  etc.  A  la  suite 
de  cette  reconnaissance,  (jul  avait  excité  tant  de 
tumnlte  dans  le  Palais  législatif,  et  (pii  n’avait  pas 
été  explicite  au  Luxembourg,  malgré  les  paroles 
chaleureuses  de  cpielques  Pairs,  on  pourvut  à  la 
composition  du  gouvernement  jirovisoire.  Le  duc 
d’Otrante,  le  général  comte  (1  renier,  le  général 
Carnot,  le  duc  do  Vicence  et  le  baron  Quinette 
furent  investis  du  pouvoir  suprême  pendant  l’in- 
lerrègne;  lo  mot  de  régence  était  écarté;  la  com¬ 
mission,  présidée  par  Foucbé,  rendait  tous  ses 
actes  au  nom  dn  peupb'  français.  Des  commis¬ 
saires,  {iris  dans  le  sein  des  assemblées  législa- 
latives,  furent  immédiatement  envoyés  aiqirès  des 
souverains  étrangers  {lonr  les  informer  officielle¬ 
ment  des  résolutions  adoptées,  et  {lour  solliciter 
la  reconnaissance  de  Najioléon  II.  Si  le  nonvcd  Eni- 
(lerenr  était  reconnu,  Napoléon  aniionçail  l’inten- 
lion  de  passer  aux  Etats-Unis  et  d’abandonner  à 
jamais  le  tliéàtre  des  grands  événements  ([iii, 
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depuis  Yiug'l.-ciiKj  ans,  avaient,  éliranlé  l’Europe. 

Le  nouveau  gouverueiueul  était  impatient  d’é¬ 
loigner  de  Paris  l’homme  dont  le  nom  pouvait 
encore  servir  de  ralliement  à  reuthousiasme  mal 
éteint.  Le  duc  d’Otrante  lui  faisait  insinuer  qu’il 
était  de  sou  devoir,  qu’il  y  allait  de  sa  gloire  et 
des  ititérèts  de  son  lils,  de  quitter  Paris. 

L’Empereur,  cédant  à  ces  suggestions,  voulut 
compléter  sou  sacrilice;  il  demauda  au  gouverne¬ 
ment  deux  frégates  pour  se  rendre  eu  Améri(pn‘, 
et  se  retira,  le  même  jour,  à  la  Malmaison,  pour  y 
attendre  le  résultat  de  cette  proposition. 

Dans  cette  circonstance,  lorsque,  pour  donner 
la  paix  à  la  France,  Napoléon  était  descendu  du 
trône,  la  dignité  d’une  grande  nation,  l’éclat  qu’il 
avait  jeté  sur  elle  pendant  son  règne,  le  soin  des 
intérêts  du  pays,  tout  imposait  aux  membres  du 
gouvernement  provisoii’e  l’obligation  de  ne  pas 
délaisser  leur  ancien  souverain  dans  un  château 
sans  défense,  où  quehjues  journées  pouvaient 
amener  l’ennemi. 

La  commission  exécutive  <lut  s’empresser  de 
pourvoir  à  la  sûreté  de  l’Empereur  et  dut  appelei’ 
au  connnandement  de  sa  garde  un  homme  dont  le 
rang,  la  position  et  les  antécédents  pussent  ga¬ 
rantir  aux  Chambres  ([u’nne  mission  aussi  impor¬ 
tante  serait  dignement  remplie.  Son  choix  se  fixa 
sur  le  lieutenant-général  comte  Beker.  Sa  (jualité 
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(le  llepiTsciilant,  ses  longs  services  aux  années, 
sa  fermeté  de  caractère  bien  connue,  tels  furent, 
ainsi  (lue  le  constatent  les  pièces  officielles,  ses 
titres  à  cette  haute  confiance. 

Les  membres  du  gouvernement  savaient  (jue  la 
loyauté  du  général  ne  transigerait  avec  aucunparti, 
(pie,  si  son  dévouement  était  mis  à  l’épreuve,  il 
n’bésiterait  pas  à  sacrifier  sa  vie  pour  assurer  celle 
de  rEinpereur.  D’ailleurs,  après  le  dernier  acte  de 
déférence  de  Napoléon  à  des  déclarations  (pii  lui 
semblaient  exjirimer  le  vœu  de  la  France,  le  comte 
lîeker  aurait  cru  rnaïujuer  de  patriotisme  en  refu¬ 
sant  une  mission  délicate  (jue  l’elfervescence  des 
j)0[)ulati()ns,  dont  l’afiection  ou  la  haine  étaient 
égahmient  à  craindre,  pouvait  rendre  périlleuse. 


CHAPITRE  II 


Le  général  Beker  était  en  séance,  au  Palais 
législatif,  Iürs([uTin  aide-ile-cainp  du  maréchal 
prince  d’Eckinühl,  ministre  de  la  guerre,  vint  lui 
remettre  l’ordre  suivant  : 

LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE  AU  GÉNÉRAL  BEKER. 

Paris,  23  juin  1813. 

Général, 

J’ai  riionneur  de  vous  annoncer  que  vous  avez  été 
nommé  au  commandement  de  la  garde  de  l'Empereur, 
casernée  à  Ruel,  par  arrêté  de  la  commission  du  Gou¬ 
vernement  en  date  du  25  de  ce  mois. 

J’ini'orme  de  votre  nomination  M.  le  lieutenant- 
général  comte  Drouot,  ipii  commande  en  chef  la  garde 
impériale,  et  M.  le  lieutenant-général  baron  Dériot, 
qui  en  est  le  chef  d’état-major. 

Recevez,  Général . 

Pour  le  Ministre  de  la  guerre  et  jiar  son  ordre  ; 

Le  Conseiller  d’Etat,  secrétaire-général  : 

R"  Marchand. 
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Le  prince  (rEckmühl  invitait  en  même  temps 
le  comte  Beker  à  se  rendre  au  ministère  pour  y 
recevoir  ses  instructions.  Arrivé  dans  le  cabinet 
du  maréchal,  le  général  lui  exprima  son  étonne¬ 
ment  d’avoir  été  désigné  pour  un  poste  (pii 
semblait  incompatible  avec  la  Chambre  des 
représenlants.  «  Il  y  avait,  d’ailleurs,  ajouta-t-il. 
une  foule  d’ol'liciers  généraux  de  retour  de 
rarinée  dont  la  présence  serait  peut-être  plus  I 
agréable  à  Sa  Majesté,  puisqu’ils  venaient  de  i 

défendre  sa  cause  sur  le  dernier  cliamp  de 
bataille.  —  Je  ne  puis  rien  cliangor  aux  dispo¬ 
sitions  prises  par  le  Gouvernement,  répondit  le 
ministre  ;  il  a  compté  sur  votre  lidélité,  sur  votre 
patriotisme  dans  cette  pénible  conjoncture  où  il 
s’agit  do  protéger  les  jours  de  Napoléon.  Voici 
l’ordre  que  je  suis  chargé  de  vous  transmettre; 
vous  y  lirez  la  haute  opinion  que  le  Gouverne¬ 
ment  a  de  votre  caractère  ;  conformez-vous-y, 
vous  verrez  ce  qu’en  dira  l’Empereur.  » 

LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE  AU  GÉNÉRAL  BEKER 
Paris,  23  juin  1813  (4  heures  du  soir). 

Monsieur  le  général. 

J’ai  riionneur  de  vous  prévenir  (jue  la  commission 
du  Gouvernement  vous  a  nommé  pour  aller  commander 
la  garde  de  l’Empereur,  à  la  Malmaison.  L’honneur  de 
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la  France  commande  de  veiller  à  la  conservation  de  sa 
personne  et  au  respect  qui  lui  est  dû.  L’intérêt  de  la 
patrie  exige  (ju’on  empêche  les  malveillants  de  se 
servir  de  son  nom  pour  exciter  des  troubles. 

Monsieur  le  général,  votre  caractère  connu  est  une 
garantie  pour  le  Gouvernement  et  pour  la  France  que 
vous  remplirez  ce  double  but. 

Je  vous  invite  à  vous  rendre  de  suite  à  la  Mabnaison, 
à  vous  faire  reconnaitre  par  la  garde  et  à  prendre 
toutes  les  dispositions  pour  remplir  ce  double  objet. 

Le  Maréchal,  ministre  de  la  guerre, 

Prince  d'Egkmuhl. 

Celle  Icllre  (lélerinine  le  sens  dans  lequel 
élaienl  conçues  les  premières  inslructions. 

Le  miuislre,  alleclueux  pour  le  général  qu’il 
avail  honoré  de  son  amilié  dans  b's  campagnes 
de  Prusse  el  de  Pologne,  lui  laissa  une  enlière 
lalilude  pour  s’opposer  à  Ionie  surprise  cpii  pour- 
rail  èlre  lenlée  sur  la  personne  d(‘  Napoléon. 
Engagé  dans  une  grave  responsabililé,  ne  ponvanl 
modilier  les  vues  poliliqnes  du  Gonvernemenl 
provisoire,  le  comle  Beker  sorlil  de  l’hôlel  du 
prince  d’Eckmühl,  el  pril  trislemenl  la  roule  de 
la  Malmaison.  Il  laissait  la  capitale  dans  un  état 
de  trouble  et  d’aii.xiélé. 

Paris  était  agité  à  la  fois  par  les  fédérés  (jui 
demandaient  des  armes,  dans  le  but  apparent  d<^ 
maintenir  l’Empereur  à  la  tète  de  l’Etat,  et  par 
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les  royalistes  qui  agissaient  déjà  ostensiblement 
en  faveur  des  Bourbons.  L’intrigue  et  la  cabale 
conspiraient  à  tous  les  étages;  mais  une  torpeur 
générale  avait  engourdi  toutes  les  classes.  Napo¬ 
léon  déchu,  le  Gouvernement  perdait  son  unité 
et  sa  force. 

Préoccupé  de  ces  graves  événements,  le 
général  arriva,  le  25  juin,  au  soir,  à  la  Malmaison. 
Il  se  fit  reconnaître  par  la  garde;  un  oflicier  de 
service  l’annonça  à  Sa  Majesté,  qui  le  reçut 
aussitôt  dans  son  cabinet  et  s’empressa  de  lui 
demander  le  motif  de  sa  présence.  Le  général 
s’inclina,  et,  en  lui  présentant  la  lettre  du  Ministre 
de  la  guerre,  il  lui  dit:  «  Sire,  voici  un  ordre  qui 
«  me  charge,  au  nom  du  Gouvernementprovisoire, 
«  du  commandement  de  votre  garde,  pour  veiller 
«  à  la  sûreté  de  votre  personne.  »  —  «  On 
«  aurait  dû,  répondit  l’Empereur,  m’informer 
«  ofüciellement  d’un  acte  que  je  regarde  comme 
«  une  alfaire  de  forme,  et  non  comme  une 
«  mesure  de  surveillance  à  laquelle  il  était  inutile 
«  de  m’assujettir,  puisque  je  n’ai  pas  l’intention 
«  d’enfreindre  mes  engagements.  » 

L’attitude  du  général  Beker  devant  la  personne 
de  Napoléon  trahit  les  sentiments  pénibles  qui 
l’agiaient  en  cet  instant,  et  d’une  voix  émue  il 
ajouta  aussitôt: 

«  Sire,  c’est  dans  le  but  unique  de  protéger 
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«  VOS  jours,  (le  veiller  à  votre  sûreté  que  j’ai 
«  accepté  cette  mission;  si  elle  ne  devait  pas 
«  obtenir  rassentiment  et  l’entière  approbation 
«  de  Votre  Majesté,  je  me  retirerais  à  l’instant 
«  même.  »  En  ce  moment,  le  général  ne  put 
maîtriser  son  émotion,  des  larmes  lui  vinrent  aux 
yeux.  Touché  des  marques  d’une  sympathie  si 
profonde,  l’Empereur  s’empressa  de  lui  adresser, 
avec  beaucoup  de  douceur,  ces  paroles  bienveil¬ 
lantes:  «  Rassurez-vous,  général,  je  suis  bien 
«  aise  de  vous  voir  près  de  moi;  si  l’on  m’avait 
«  laissé  le  choix  d’un  officier,  j(‘  vous  aurais 
«  désigné  de  préférence,  puisque  je  connais  depuis 
«  longtemps  votre  loyauté.  » 

Napoléon  engagea  ensuite  le  comte  Beker  à  le 
suivre  dans  le  parc.  A  peine  sorti  du  vestibule,  il 
lui  demauda  «  ce  ({u’on  faisait  et  ce  (|u’on  disait  à 
«  Paris.  Le  général  répondit  (|ue  les  partis  qui 
«  s’étaient  formés  raisonnaient  diversement  de 
a  son  abdication  et  de  la  proclamation  de  son  fils 
«  comme  héritier  de  la  couronne;  (ju’une  fraction 
«  de  la  haute  société  se  disposait  à  recevoir  une 
«  seconde  fois  les  étrangers,  mais  que  les  débris 
«  de  l’armée  étaient  restés  fidèles  sous  les  murs  de 
«  la  capitale;  qu’une  grande  partie  de  la  bour- 
«  geoisie  et  tout  le  peuple  parisien  paraissaient 
«  déterminés  à  le  défendre;  que,  si  une  main  puis- 
«  santé  j)ouvait  rallier  tous  ces  éléments  et  faire 
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«  un  dernier  ellort  pour  maiiilenir  sa  dynastie  à 
«  la  tête  de  la  nation,  rien  n’était  désespéré.  » 

Ce  bulletin  de  l’état  moral  de  Paris  semblait 
vivement  intéresser  l’Empereur,  qui  prolongea  la 
conversation  sur  le  môme  sujet.  La  promenade 
dans  le  parc  de  la  Malmaison  dura  près  de  deux 
heures,  pendant  lesquelles  Napoléon  «  eberebait  à 
«  justifier  l’abandon  qu’il  venait  de  faii'e  de  son 
«  armée,  après  la  défaite  de  Waterloo,  en  donnant 
«  pour  raison  que  cette  bataille  avait  été  perdue, 
«  parce  que  »,  disait-il,  «  à  commencer  par  moi, 
«  personne  n’avait  fait  son  devoir  (ce  sont  ses 
«  propres  expressions).  Si,  dans  cette  journée  », 
ajouta-t-il,  «  les  manœuvres  avaient  été  exécutées 
«  comme  à  Marengo,  la  bataille  était  gagnée,  et  la 
«  France  était  encore  un  fois  sauvée  parles  effets 
«  que  cette  victoire  aurait  produits  sur  l’esprit  de 
«  la  coalition  et  notamment  en  Angleterre.  » 

Le  général  Beker  prit  la  liberté  de  lui  faire 
observer  que  «  les  conséquences  de  cette  bataille 
«  n’avaient  été  bien  senties  qu’après  le  départ  de 
«  Sa  Majesté  de  l’armée,  tandis  qu’en  restant  à  sa 
«  tête.  Elle  pouvait  encore  la  rallier  dans  la  direc¬ 
te  tion  de  Laon  ou  de  Soissons,  et  rappeler  à  Elle 
«  tout  ce  qu’il  y  avait  de  disponible  à  Paris  et  aux 
«  environs.  C’eût  été,  non  dans  l’espoir  de  se 
«  rendre  maître  des  événements  de  la  guerre,  les 
«  forces  étant  beaucoup  trop  inférieures  à  celles 
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«  (le  reniiomi,  mais  parce  (ju’il  y  a  Ujujcjiirs  plus 
«  (ravaulage  à  négocier  les  armes  à  la  main. 
«  D’ailleurs,  les  dispositions  de  la  Russie  et  de 
«  l’Antriclie,  moins  liostiles  (pie  celles  de  la  Pi^'usse 
«  et  de  rAiigleterre,  entin  les  rivalités  d’intérêt 
«  (jui  divisent  ces  puissances,  auraient  sans  doute 
«  servi  la  cause  de  ^"otre  Majesté. 

«  —  J’espérais,  répliipia  l’Empereur,  trouver 
«  jdus  d’énergie  dans  les  deux  Chambres,  et  relever 
«  par  ma  présence  le  courage  de  la  nation;  mais 
«  je  m’aperçois  (pie  tout  est  usé,  démoralisé,  (pi’il 
«  n’y  a  pins  ii  compter  sur  un  peuple  (pie  la  perte 
«  d’une  bataille  met  à  la  discrétion  de  l’ennemi.  » 

Le  général  réjjondit  à  cette  explosion  de  mé¬ 
contentement  (pie  «  les  Cbambres  avaient  secondé 
«  b“s  premiers  ellorts  du  Gouvernement  impérial 
«  par  tons  les  moyens  dont  elles  pouvaient  dispo- 
«  ser;  (pie  la  France,  après  avoir  tait  d’immenses 
«  sacrilices  en  liommes  et  en  subsides,  devait 
«  espérer  un  résultat  diHérent  de  celui  (pii  por- 
«  tait  atteinte  à  sa  gloire  et  menaçait  sa  nationa- 
«  iité.  —  Vous  ne  connaissez  pas,  reprit  Najio- 
«  léon,  les  ressorts  et  les  détails  de  cette  grande 
«  all'aire;  j’ai  été  contrarié,  trompé  en  arrivant,. 

«  Je  n’ai  pas  voulu  profiter  de  rentbonsiasme 
«  ([ui  m’a  accueilli  à  mon  retour  de  l’ile  d’Ellie, 

«  pour  nationaliser  la  guerre,  parce  (|ue  j’ai  tou- 
«  jours  en  les  guerres  civiles  en  aversion.  » 

11 
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«  Celle  eousidéralion,  lui  dil  le  général  Beker, 
«  justilie  sans  donle  les  actes  les  plus  notables  de 
«  voire gonvernement, niais n’expliqncpas votre re- 
«  lonr  à  Paris:  car  leprestigeapii  environne  le  sou- 
«  verain  à  la  tèle  de  son  annéedisparaît/tpiand  il 
«  se  présente  sans  gardes  devant  nne  assemblée 
«  nationale  disposée  à  voir  en  lui  l’auteur  des  dé- 
«  sastres  (pii  attirent  reniiemi  pour  la  seconde  fois 
«  dansla  capitale.  Si  la  campagne  n’étail  plus  tena¬ 
ce  l)le,Yolre  Majesté  pouvait  se  retirer  à  Metz  ou  à 
((  Strasbourg,  avec  l’élite  de  sa  garde.  Ces  deux 
«  places  pouvaient  se  défendre  pendant  plusieurs 
«  mois;  dans  l’intervalle,  on  aurait  négocié  avec 
«  les  Empereurs  de  Russie  et  d’Autriclie. 

«  En  abdicjuant  en  faveur  de  votre  fils,  en 
«  s’abandonnant  àlenrmagnanimité,  vous  aviezau 
«  moins  trois  mois  de  sécurité,  pendant  lesquels 
«  l’attitude  des  Français,  les  elforts  de  l’armée  et 
«  de  nouveaux  incidents  auraient  probablement 
«  changé  la  face  des  affaires;  et  Votre  Majesté 
«  aurait  singulièrement  embarrassé  son  bean-père, 
«  si,  en  faisant  abnégation  d’elle-mème  pour  sau¬ 
ce  ver  nos  institutions,  elle  se  fût  mise  à  sa  dis- 
«  crélion.  » 

A  peine  eut-il  prononcé  ce  dernier  mot  d’un 
avis  qu’il  croyait  compatible  avec  sa  position  et 
avec  les  intérêts  de  la  France,  que  l’Empereur, 
elfleurant  familièrement  de  la  main  la  joue  du 
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ü'riK'Tul,  iijuuUi  (‘Il  riaiil  :  «  Vous  ne  connaissez 
«  pas  c(“s  ^ens-là.  » 

Telle  fnl  la  n'“})onse  (uroliliiirenl  ces  observa- 
lions,  (jni  parurent,  m'-aunioins  avoii‘  lix('  l’alten- 
lion  (le  Naj)ol(i‘on.  Car  le  lendemain  malin,  dans 
1(‘.  parc,  il  revinl  sur  les  idi^'S  ('■inis(‘s  la  veille, 
par  ces  mots  :  «  A’ons  croyez  donc,  ginun-al,  que 
«  j’anrais  nn(‘nx  l'ait  d(‘  im*  r('‘l'nf>i(‘r  à  Metz  on  à 
«  Slrasbonry'  (pie  de  ^■eniI•  à  Caris?  —  Uni.  Siri', 
«  riîpondil  b'  comte  lleker,  pnis(|ne  N’otre  'Majesté 
«  re])r('ii(l  la  convi'rsalion  an  m('‘me  point  on  nous 
«  l’avions  laissée  hier,  il  paraît  ipie  mon  a\  is  a 
«  p'ermé  dans  son  esjirit,  et  (pi’il  eût  été  bon  de 
«  le  snivri'.  En  prenant  ce  parti,  vous  gagniez  dn 
«  temps,  vous  snsjiendiez  le  soiT  de  la  France  par 
«  votre'  prési'iice  ('t  par  vos  négociations,  et  votre 
«  position  n’anrait  jamais  été  [dns  fàcln'iist'  (pi’elle 
«  ne  l’i'st  deveiine,  tant  [lonr  Votre  Maji'sté  epii 
«  se  condamne  à  l’exil,  ipie  [lonr  nous  (pii  allons 
«  subir  le  joug  (1((  l’étranger,  av('c  tontes  les 
((  borrenrs  d’une  gm'rre  civile,  si  l’on  vent  nous 
«  ramener  à  l’ancien  régime.  » 

Qnoiepie  cette  conversation  embrassât  le  pré¬ 
sent  et  l’avenir,  rEm|»erenr  semblait  bi(‘n  moins 
(pie  son  interlocuteur  aU’ecté  (b*  sa  position.  11 
|iarnt  un  instant  avoii’  oublié  son  empir('.  pour  ne 
songer  (|n’anx  moy('ns  de  [)ass('r  ('ii  .\méri(ine; 
car  il  ti'rmina  ce,  dialogm'  [lar  c(‘s  mots  :  «  J’ai 
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«  (loinandé  deux  frégales  avec  des  passe-porl,s 
«  pour  nie  rendre  aux  Élats-Unis.  Encore  faut-il 
«  (lue  je  puisse  y  arriver  sans  tomber  au  pouvoir 
«  de  mes  ennemis.  Si  ou  accède  à  ma  demande, 
«  je  renonce  aux  affaires  publi(|ues,  et  je  pars 
«  immédiatement  iiour  cette  destination.  » 

Les  principaux  traits  de  cet  entretien  si  remar- 
(juable  turent  relatés  dans  la  dépêche  du  26  juin 
adressée  par  le  général  Beker  au  prince  d’Eck- 
mübl. 


DÉPÊCHE  DU  GÉMÉRAL  BEKER  AU  MLXISTRE  DE  LA  GUERRE. 

A  la  Malmaison,  le  26  juin  1813. 

Monseigneur, 

D’après  les  ordres  de  Votre  Altesse,  je  me  suis  rendu 
hier  soir  à  la  Malmaison  pour  y  prendre  le  commande¬ 
ment  delagarde  de  rEmpereur.  Sa  Majesté,  sans  paraître 
étonnée  de  l’objet  de  ma  mission,  m’a  seulement  fait 
observer  qu’on  aurait  dû  l’informer  officiellement  de 
celte  disposition ,  attendu  qu’elle  la  regardait  comme  une 
affaire  de  forme,  et  non  comme  une  mesure  de  surveil¬ 
lance,  à  laquelle  il  était  inutile  de  V  assujettir,  puisqu’ elle 
n’avait  pas  l’intention  d'enfreindre  ses  engagements. 

Après  m’avoir  (juestionné  sur  la  mai’che  du  Gouver¬ 
nement  provisoire,  sur  les  dispositions  des  deux  Cham¬ 
bres  et  sur  l’esprit  de  la  capitale.  Napoléon  répliqua  à 
mes  réponses,  opposées  à  ses  espérances  :  Qu’on  me 
donne  les  deux  frégates  que  j'ai  demandées,  et  je  pars 
à  l’instant  pour  Ilochefort  ;  encore  faut-il  cjne  je  puisse 
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me.  rendre  ronvenablement  à  ma  destination,  sans  tom¬ 
ber  au  pouvoir  de  mes  ennemis. 

J’ai  remarqué,  dans  la  longue  conversation  (jiie  j'ai 
eue  avec  lui,  qu’il  appréhende  les  prétentions  de  l’en¬ 
nemi  sur  sa  personne.  C’est  pourquoi  il  lui  tarde  de 
sortir  de  France,  afin  d’échapper  à  cette  catastrophe, 
dont  l'odieux,  m’a-t-il  dit,  retomberait  sur  la  nation. 

Mon  installation  n’a  pas  souffert  la  moindre  difii- 
culté.  Il  n’y  a  ici  que  trois  cents  hommes  de  la  garde 
impériale,  tout  compris.  Je  prie  Votre  Altesse  de  me 
transmettre  les  ordres  du  Gouvernement  sur  ma  con¬ 
duite  ultérieure,  ([uand  l’Empereur  partira. 

Le  Lieutenant  général. 
Comte  Heker. 

Après  avoir  [irononcé,  dans  le  pare,  h's  paro¬ 
les  (|ui  annoinjaient  sa  résignation  à  nn  e.xil 
volontaire.  Napoléon,  suivi  du  général,  rentra 
dans  les  appartinnents ,  où  l)eauc(tn])  d’anciens 
serviteurs  l’attendaient,  les  uns  pour  lui  lauidre 
un  dernier  lionnnage,  d’autres  pour  protester  de 
leur  dévonement  inaltérable  à  sa  ju'rsitnne,  en  le 
conjurant  de  ne  j)as  abandonner  rarinée.  ({ni  le 
réclamait  avec  chaleur;  ({nehjues-uns  iin'-ine  ne 
rougiiamt  |»as  de  S(dliciler  des  secours,  des  récom¬ 
penses,  lors((u’il  n’élail  j)liis  en  son  j)ouvoir  d’en 
accoi'd(‘r. 

C(‘s  nionvements  avaient  duré  toute  la  nuit  du 
2.')  au  21),  (juoi(|n(;  rEiuju'reur  ikî  IVit  j)Ius  accès- 
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sihlc  jusqu’au  leudeuiaiu  uialiu.  Los  allcos  ot.  les 
venues  se  prolougèreiit  peudaut  celte  jourutuu 
C’élaieuL  des  eiupièles  perpétuelles  sur  les  réso¬ 
lutions  prises  par  Sa  Majesté,  ou  ipi’elle  prendrait, 
d’après  les  dilïéreuts  rapports  (pii  arrivaient  sans 
cesse  sur  l’état  des  allaires.  La  tâche  imposée  au 
dévoueineiit  du  général  lieker  n’était  pas  facile. 

Tl  lui  fallait  veiller,  oliserver,  se  tenir  en  gaiahî 
contre  toutes  les  tentatives  (pii  pouvaient  coiu- 
proiuettre  la  sûreté  de  riîinpereur,  ou  favoriser 
sou  eulèveuieiit  de  la  Maliuaisou.  Quelques  ofli- 
ciers  avaient  agité  la  ((uestioude  le  rendre  malgré 
lui-mèim;  à  l’armée,  impatiente  de  lui  voir  défen¬ 
dre  la  cause  (pi’elle  avait  embrassée  avec  tant 
d’ardeur,  peudaut  les  trois  mois  où  il  avait  gou¬ 
verné  la  k’rance. 

Nap(déou  couuaissait  les  démoiistralions  de  ses 
troujies,  et  riullueiice  de  sou  nom  sur  leur  esprit. 
Tl  était  également  informé  des  dispositions  du 
Gouvernement  provisoire  et  des  manœuvres  des 
royalistes.  Mais,  soit  par  respect  pour  ses  enga¬ 
gements,  on  j)ar  conviction  de  l’imitilité  de  la 
lutte,  soit  par  faiblesse  dans  une  circonstance  (jui 
exigeait  de  l’énergie  et  surtout  une  prompte  réso¬ 
lution  ,  il  ne  voulut  rien  entreprendre  sans 
l’assentiment  de  la  Commission  exécutive  à 
la(pielle  il  lit,  tant  par  l’organe  du  comte  13eker 
que  par  d’aulres  voies,  diverses  propositions. 
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Cos  (lomarolios  rosLoront  sans  offet,  parce  (jue 
la  (^oininission,  1('S  deux  (jliainbros  el  la  capi¬ 
tales  séduit(“S  [)ar  les  proclainalions  des  étrangers 
ann()n(;ant  epi’ils  ne  taisaient  la  guerre  epi’à  Napo¬ 
léon,  se  llaltaient  (pi’nne  heni’ense  transition  du 
gouvernenuMit  de  Honaparte  à  ctdni  des  llonr- 
bons  accomplirait  les  destinées  d<‘  la  France,  el 
replacerait  l’Etat  dans  la  position  où  il  était  avant 
le  retour  de;  File  d’Elbe.  Les  pronu'sses  fallacieu¬ 
ses  des  sonvei’ains  alliés  avaiemt  favorisé  leur 
marebe  à  travers  nos  j)r(>vinc(‘S ,  {)lus  cpie  le 
succès  de  leurs  armes. 

L’Einpereui',  àson  arrivée  à  la  Malmaison,  avait 
été  reçu  })ar  la  princesse  Hortense  (‘t  s(‘s  enfants. 

Tout,  dans  ce  séjour,  devait  lui  i-etracer  le  sou¬ 
venir  des  jours  j)ros[)èr('s  (pi’il  y  avait  passés  avec 
Josépbine.  La  reiiit'  de  Hollande  l’entourait  cons¬ 
tamment  de  sa  tendresse  liliale  ;  son  dévouement 
pour  l’Em[)erenr  était  sans  bornes. 

Napoléon  dînait  seul,  et  dans  c(‘s  tristes  cir¬ 
constances  (pii  ne  permettaient  plus  ni  faste,  ni 
représentation,  le  général  H(d<er  avait  l’bonneur 
d’être  admis  à  la  table  di'  famille  de  la  princesse. 

La  préoccupation  dans  bupielle  b“s  sombres 
événements,  dont  le  dénoueimmt  approebait  à 
grands  pas,  avaient  j(‘té  les  babilants  du  cbàtean, 
imposait  sibmee  an.x  (piestions  et  an.x  (Mitia'licms. 

Néanmoins  la  ladne  épanebait  souvent  sa  don 
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leur  auprès  du  coiuto  Bekor  ;  dans  uu  de  ces  mo¬ 
ments  d’intimité  dont  elle  l’honorait,  elle  lui  con¬ 
fia  qu’elle  avait  remis  à  Napoléon  tous  ses  dia¬ 
mants,  comme  ressource  extrême,  dans  ces  temps 
critiques. 

Tel  était,  à  la  Malmaison,  durant  ces  journées 
déchirantes,  le  spectacle  auquel  avait  été  associé 
le  général  Beker. 

Les  difticultés  de  sa  mission  croissaient  à  cha- 
{jue  instant.  Dans  le  principe,  elle  n’avait  pour 
objet  que  de  veiller  à  la  sûreté  de  l’Empereur  ; 
mais,  dès  le  20,  le  Gouvernement  avait  jugé  son 
éloignement  nécessaire  au  succès  des  négociations 
entamées  près  des  puissances. 

Le  comte  Beker  fut  rappelé  à  Paris  pour  pren¬ 
dre  connaissance  des  modifications  que  ses  pre¬ 
mières  instructions  allaient  subir.  11  descendit  à 
Tbètel  du  prince  d’Eckmübl;  le  ministre  lui  donna 
aussitôt  communication  de  l’arrêté  du  Gouverne¬ 
ment  provisoire,  qui  lui  enjoignait  d’accompagner 
Napoléon  Bonaparte  à  l’île  d’Aix  et  de  rester  au¬ 
près  de  sa  personne  jusqu’à  l’arrivée  des  passe¬ 
ports  demandés  à  l’Angleterre.  Il  y  était  dit  en 
outre  que  deux  frégates  seraient  mises  à  sa  dis¬ 
position  pour  le  transporter  en  Amérique. 
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EXTRAIT  DES  MINUTES  DE  LA  SEERÉTAIRERIE  d’ÉTAT 

ArnUé  du  Gouvertïe- 
mcnt  provisoire. 

Paris,  le  27  juin  1813. 

La  Commission  du  Gouvprm'monl  arrête  ce  qui 
suit  : 

Art. 


Le  ministre  de  la  marine  donnera  des  ordres  pour 
que  deux  frégates  du  port  de  Uochefort  soient  armées 
pour  transporter  Napoléon  Bonaparte  aux  États-Unis. 

Art.  2, 

Il  lui  sera  fourni,  jusqu’au  point  de rembanpiement, 
s’il  le  désire,  une  escorte  suftisante  sous  les  ordres  du 
lieutenant-général  Beker,  qui  est  chargé  de  pourvoir 
à  sa  sûreté. 

Art.  3. 

Le  directeur  général  des  postes  donnera  de  son  côté 
tous  les  ordres  relatifs  au  service  des  relais. 


Art.  4. 

Le  ministredela  marinedonnera  les  ordres  nécessaires 
pour  assurer  le  retour  immédiat  des  frégates  aussitôt 
après  le  débarquement. 

Art.  o. 

Les  frégates  ne  quitteront  pas  la  rade  de  Bochefort 
avant  que  les  sauts-conduits  demandés  ne  soient 
arrivés. 

Art.  g. 

Les  ministres  de  la  marine,  de  la  guerre  et  dos  tinan- 
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ces  soûl  chargés,  cliacuu  eu  ce  ([ui  le  couccrue,  de 
l’exécutiou  du  présent  arrêté. 

Signé  :  Le  duc  d'Otrantr,  comte  Grenier, 
Quinette,  Gaulaincocrt,  duc  de 
ViCENCE,  Carnot. 

Par  la  Commission  du  Gouvernement  : 

Le  secrétaire  adjoint  au  ministre,  secrétaire  d’état, 
Signé  :  ï.  Berlier. 

Son  Excellence,  devant  joindre  à  la  copie  d(‘ 
ces  pièces  ses  propres  instructions,  traça  rapide¬ 
ment,  sons  les  yeux  du  général,  sur  nue  simph' 
feuille  sans  en-tète  imprimé,  une  lettre  qu’il 
écrivit  tonte  entière  de  sa  main,  et  qui  était  con¬ 
çue  dans  les  termes  suivants  : 


LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE  AO  GÉNÉRAL  BEKER 

Paris,  26  juin  1815. 


Monsieur  le  Général, 

.le  vous  transmets  copie  d’un  arrêté  de  la  Commis¬ 
sion  du  Gouvernement  qui  vous  charge  d’accompagner 
l’Empereur  Napoléon. 

Votre  caractère  connu  est  unegarantie  que  vous  aurez 
et  que  vous  ferez  rendre  à  ce  prince  les  égards  et  le 
respect  que  l’on  doit  au  malheur,  et  à  un  homme  qui 
a  gouverné  pendant  plusieurs  années  notre  nation. 
L’honneur  de  la  France  est  intéressé  à  sa  sûreté. 

Ainsi  vous  trouverez  dans  chaque  autorité  civile  et 
militaire,  dans  l’àmede  chaque  citoyen,  les  secours  que 
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VOUS  pouiToz  être  dans  le  cas  de  réclamer  pour  la  sûreté 
de  sa  personne. 

Il  vous  sera  suffisant  de  montrer  l’arrêté  de  la  Com¬ 
mission  du  Gouveruemeut  ;  je  ne  vous  donne  pas  d’au¬ 
tres  instiTictious. 

Le  Maréchal,  ministre  de  la  guerre, 
Prince  d’Eckmuui.. 

Le  général  s’enij)ressa  de  c()niimini([uer  ces 
(léj)ècli('s  à  l’Empereur,  tpii  ne,  sungtai  pas  néan¬ 
moins  à  eirecluer  son  déjiarl.  Eluupie  lu'ure  lui 
apportait  des  avis  dilIeiTuits  sur  la  inaroho  dos 
événtMuenls ;  il  se  llattait  tonjonrs  de  (piehpie 
lienrense  diversion. 

A  mesui'o  (pie  se  discniail  la  (pieslion  d'nn  exil, 
à  nu'sure  ipie  s’évanouissaient  les  cliances  l'avo- 
raides,  h's  rosies  de  la  Cour  impériale  se  disper- 
sai(‘ii(,  rapidement.  Dans  les  rangs  éclaircis,  on 
dislingnait  tonjonrs  riionoraldc*  (î l•and  Maréchal 
comte  ]îertrand,  (pii  conliimail  à  donner  tonies 
les  |)renves  d'une  nolde  liih'dilé  jiar  l(“s  soins  (pi'il 
consacrait  à  la  jiersonne  (d  aux  dernim’s  inlérèls 
(le  rEmjierenr. 

27  juin. 

Cet  élal  (l’incertitude  se  piadongeail ,  lors(pie, 
le  27,  le  général  Didier  fut  mandé  à  la  Commis¬ 
sion  du  (lonvernemenl.il  i‘ec(“vail  (m  même  temjis 
les  trois  dépêches  snivaides  :  les  deux  jiremières 
pr(“scrivaient  les  mesma's  dont  le  (lonvernemeiit 
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cliargeail,  dans  celle  circonstance,  le  ministre  de 
la  marine  et  Ini  ;  la  troisième  en  ordonnait  la 
notification  à  l’Empereur. 

LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE  AU  GÉNÉRAL  BEKER 

Paris,  27  juin  1815. 

Monsieur  le  Général, 

J’ai  riiouneur  de  vous  donner  copie  de  la  lettre  que 
la  Commission  du  Gouvernement  a  écrite  au  ministre 
de  la  guerre,  relativement  à  l’Empereur  Napoléon. 

La  lecture  de  cette  lettre  vous  fera  sentir.  Monsieur 
le  général,  qu’il  est  de  la  plus  haute  importance  pour 
le  bien  de  l’Etat  et  la  sûreté  personnelle  de  Sa  Majesté 
que  vous  ne  vous  sépariez  pas  de  sa  personne  tant 
qu’elle  restera  en  rade  de  l’île  d’Aix,  ce  qui  devra 
durer  jusqu’à  l’arrivée  des  passe-ports. 

Le  Maréchal,  ministre  de  la  guerre. 

Prince  d’Eckmuhl. 

Paris,  li;  27  juin  1815. 

LE  PRÉSIDENT  DE  LA  COMMISSION  DU  GOUVERNEMENT 
AU  MINISTRE  DE  LA  MARINE. 

Monsieur  le  Duc, 

La  Commission  vous  rappelle  les  instructions  qu’elle 
vous  a  transmises  il  y  a  une  heure.  Il  faut  faire 
exécuter  l’arrêté  tel  que  la  Commission  l’avait  pris 
hier  et  d’après  lequel  Napoléon  Bonaparte  restera  en 
rade  de  Pile  d’Aix  jusqu’à  l’arrivée  des  passe-ports.  D 
importe  pour  le  bien  de  l’Etat,  qui  ne  saurait  lui  être 
indifférent,  qu’il  y  reste  jusqu’à  ce  que  son  sort  et 
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celui  de  sa  famille  aient  été  réglés  d’une  façon  défini¬ 
tive.  Tous  les  moyens  seront  employés  pour  (jiie  cette 
négociation  tourne  à  sa  satisfaction. 

L’honneur  français  y  est  intéressé;  mais  en  attendant 
ou  doit  prendre  toutes  les  précautions  pour  la  sûreté 
personnelle  de  Napoléon  et  pour  qu’il  ne  quitte  point 
le  séjour  (jui  lui  est  momentanément  assigné. 

Signé  :  Le  duc  D'O'ra.v.NTE. 

Pour  copie  : 

Prince  d’EciCMuiiL. 

AUTIIE  CÉPÈCIIE  DU  MLNISTHE  DE  I.A  GUERIIE 
AU  UÉNÉIIAL  DElvEIl. 

Paris,  27  juin  1813. 

Monsieur  le  Général, 

J’ai  l’honneur  de  vous  transmettre  ci-joint  un  arrêté  i 
(jue  la  Commission  du  gouvernement  vous  charge 
de  notifier  à  l’Empereur  Napoléon,  en  faisant  observer 
à  Sa  Majesté  (jue  les  circonstances  sont  devenues  telle¬ 
ment  impérieuses  (pPil  devient  indispensable  ({u’elle 
se  décide  à  partir  pour  se  rendre  à  l'ile  d’Ai.v.  Cet  ar¬ 
rêté  est  pris  autant  j)our  la  sûreté  de  sa  personne  (jiie 
dans  l’intérêt  de  l’État,  qui  doit  toujours  lui  être  cher. 
Si  l’Empereur  ne  prenait  point  une  résolution  à  la 
notification  (|ue  vous  lui  ferez  de  cet  arrêté,  vous 
exercerez  la  plus  active  surveillance,  soit  pour  ([ue 
Sa  Majesté  ne  puisse  sortir  de  la  Mahnaison,  soit  pour 

1.  Cet  arrêté  iloiit  il  est  fait  meution  est  le  même  que  celui  liu 
20  juin. 
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prévenir  toute  tentative  contre  sa  personne.  Vous 
feriez  alors  garder  toutes  les  avenues  qui  aboutissent 
de  tous  les  cotés  vers  la  Malmaison.  J’écris  au  premier 
inspecteur  général  de  la  gendarmerie  et  au  comman¬ 
dant  de  la  place  de  Paris  de  mettre  à  votre  disposition 
la  gendarmerie  et  les  troupes  que  vous  pourriez  lui 
demander. 

.le  vous  reitère,  Monsieur  le  général,  que  cet  arrêté  a 
été  entièrement  pris  pour  l’intérêt  de  l’État  et  la  sûreté 
personnelle  de  l’Empereur  ;  sa  prompte  exécution  est 
indispensable.  Le  sort  futur  de  Sa  Majesté  et  de  sa 
famille  en  dépend.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire. 
Monsieur  le  général,  que  toutes  ces  mesures  doivent  être 
prises  dans  le  plus  grand  secret  possible. 

Le  Maréchal,  ministre  de  la  guerre, 

Prince  d’Eckmuiil. 

Pour  se  conformer  au  message  qui  venait  de 
lui  èü'C  Lranmis  avec  ces  dépêches,  le  comte  Be- 
ker  se  rendit  de  nouveau  à  Paris.  Introduit  dans 
le  cabinet  du  comte  Berlier,  secrétaire  adjoint  au 
ministre  secrétaire  d’État,  il  apprit  que  la  Com¬ 
mission  lui  intimait  l’ordre  de  partir  le  soir  même 
incognito  avec  l’Empereur,  et  de  l’accompagner 
à  Rochefort.  En  même  temps,  le  comte  Berlier  lui 
remit  un  passe-port  par  lequel  la  Commission 
exécutive  autorisait  le  général  Beker  à  se  diriger 
vers  cette  ville,  suivi  de  son  secrétaire  et  d’un 
domestique.  Ce  secrétaire  devait  être  l’Empereur. 

Le  Gouvernement ,  dil  le  comte  Berlier,  a  trop 
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à  cœur  le  salut  de  Napoléon  pour  n  avoir  pas 
songé  à  tous  les  moyens  propres  à  favoriser  son 
départ;  U  a  pensé  (pue  dans  son  voyage  un  strict 
incognito,  sous  votre  nom  et  sous  votre  protec¬ 
tion,  serait  le  moyen  le  plus  simple  de  le  faire 
arriver  sans  danger  à  sa  destination. 

Ce  (locuniciil  est  lro[t  précieux  pour  l’Iiistoii'e 
|tour  lie  pas  trouver  ici  sa  place. 

La  Commission  du  gouvernement  ordonne  à  tous  les 
olliciers  civils  et  militaires  de  laisser  passer  librement 
Monsieur  le  comte  Beker,  lieutenant-général,  député  à 
la  Chambre  des  représentants,  se  rendant  à  Roebel'ort, 
accompagné  de  son  secrétaire  et  d’un  domestique  ; 
leur  enjoint  expressément  de  ne  pas  souffrir  qu’il 
soit  apporté  aucun  obstacle,  ni  mis  aucun  retard  à  la 
marche  de  Monsieur  le  comte  Beker,  et  de  lui  prêter  au 
contraire,  en  cas  de  besoin,  aide  et  assistance. 

Fait  à  Paris,  le  vingt-six  du  mois  de  juin  de  l’an  dix- 
buit-cent-quinze. 

Le  secrétaire-adjoint  au  iiiinistre,  secrétaire  d’Etat. 

T.  lÎKlU.IER. 


Au  bas  (le  ce  jiasse-port.  eulit'reiueiit  tracé  à  la 
main,  était  imprimé  en  cire  rouge  le  cachet  du 
ministre  secrétaire  d’Etat. 

(iliaque  jour  venait  donc  agrandir  rétendue. 
accroître  rurgence  des  servici's  réclamés  du 
comte  Beker  ;  à  clunjue  instant,  son  patriotisme 
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cL  son  dévouement  désintéressé  recevaient  un 
nouveau  et  douloureux  appel. 

Dans  ce  court  trajet  qui  le  séparait  de  la  Mal¬ 
maison,  sa  sollicitude  s’appesantissait  sur  la  gra¬ 
vité  des  obligations  devant  lesquelles  la  ligne  de 
ses  devoirs  et  l’accueil  afTectueux  qu’il  avait  reçu 
<le  l’Empereur  ne  lui  permettaient  plus  de  recu¬ 
ler. 

Devant  ses  yeux  se  manifestait  l’exemple  le 
plus  étrange  des  vicissitudes  humaines,  puisque 
celui  qui  avait  commandé  à  tant  de  Rois  allait 
être  obligé  de  s’abriter  sous  le  manteau  d’un  de 
ses  généraux  pour  s’éloigner  à  jamais  de  sa  pa¬ 
trie.  Quand  il  prit  entre  ses  mains  les  pièces  qui 
lui  annonçaient  un  exil,  l’Empereur,  lisant  les 
termes  du  passe-port,  dit  en  souriant  :  «  Me  voilà 
donc  voire  secrétaire'^  —  Non,  Sire,  répondit  le 
général,  vous  serez  toujours  mon  Souverain.  » 

Napoléon  ne  joignit  pas  d’autres  réflexions  à 
la  lecture  de  ces  dépêches  (jui  l’avaient  étonné 
un  instant,  et  bientôt  s’eflaça  sur  ses  traits  l’im¬ 
pression  qu’elles  avaient  produite. 

Tous  ces  messages  révélaient  de  la  part  de  la 
Commission  du  Gouvernemeni  des  dispositions 
irrévocables.  Malgré  ces  pressantes  notifications. 
Napoléon  restait  irrésolu.  Sa  répugnance  à  quit¬ 
ter  la  Malmaison  se  fortifiait  de  plus  en  plus;  le 
lendemain  matin,  28  juin,  il  fit  appeler  le  comte 
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|{(‘l<('r,  el  l’iiit'orma  dc's  (‘onsidéralions  (|ui  sus- 
]joiidai(Mil  son  dt'parL,  n’ayant  olil.enn  ni  sanf- 
(‘ondnit.  ni  j;aranl i(‘S  snllisanlcs  ponr  sa  snreté. 
Il  le  cliarg^ea  d'éerirc'  dans  ce  sens  an  Maréchal, 
ministre  de  la  pneri-e.  et  ce  fut  jiresqne  enlièrof 
ment  sons  §a  dictée  (jiie  fnl  Lracéi*  cette  dépêche  : 


DÉPÈCHR:  du  générai,  IÆKKR  au  MIXISTRÉ  de  DA  GUERRE. 

Ea  Malmaison.  28  juin  1813. 

Moiiscipnenr, 

Après  avoir  comimmiqiié  à  l’Empereur  l’arrêté  du 
(lOuvernemcnt,  relatit  à  son  départ  pour  Hochefort,  Sa 
Majesté  m’a  charf>é  d’aiinonrer  à  Votre  Altesse  ipi’elle 
renonce  à  ce  voyage,  attendu  ipie,  les  communications 
n’étant  pas  libres,  Elle  ne  trouve  pas  une  garantie  siit- 
lisante  pour  la  suret*  de  sa  per.sonne. 

D’ailleurs,  en  arrivant  à  cette  destination,  l’Empereui 
se  considère  comme  prisonnier,  puisipie  son  départ  de 
File  d’Aix  est  snliordonné  à  l’arrivée  des  passe-ports, 
(|ui  lui  seront  sans  doute  refusés  ponr  se  rendre  en 
Améri(|ue. 

En  conséquence  de  cette  interprétation,  FEmperenr 
est  déterminé  à  recevoir  son  arrêt  à  la  .Mahnaison,  per¬ 
suadé  qu’on  n'entreprendra  rien  contre  lui  ipii  ne  soit 
digne  de  la  nation  et  de  son  gouvernement. 

Telle  est,  Monseigneur,  la  notitication  ijiie  je  suis 
chargé  de  vous  adresser,  et  sur  laipielle  j’attends  de 
nouveuix  ordres. 

Slfpié  :  Le  Lieutenant-général, 

Comte  IkKEn. 
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Le  conile  Beker  ne  reiM'vail  el  n’adressait  au¬ 
cune  dépêche  sans  la  sonmellre  à  l’Empereur, 
(jui  lui  faisait  souvent  riionnenr  de  l’appeler  dans 
son  cabinet  pour  lui  demande)'  si  aucune  instinic- 
tion  supplémentaire  concernant  son  voyage  à  Ro 
chefort  ne  lui  avail  été  expédiée.  Le  général  n’é¬ 
tait  pas  toujours  à  même  de  satisfaire  cette  juste 
et  nalurelle  curiosité,  puiscpie  le  Gouvernement 
provisoire  le  laissait  dans  une  complète  ignorance 
sur  la  marche  des  négociations  des  andiassadeurs 
auprès  des  alliés  et  sur  les  mesures  des  Chambres 
pour  maintenir  l’ordre  dans  la  capitale  et  dans 
l’Empire. 

C’était  toujours  avec  une  grande  douceur  de 
caractère  cpie  Napoléon  l'aisonnait  de  sa  situa¬ 
tion,  de  sa  renonciation  aux  alfaires  publiques 
et  de  l’avenir  delà  France.  Il  croyait  (pie  les  Sou¬ 
verains  exécuteraient  lidèlement  les  promesses 
stipulées  dans  les  proclamations,  répandues  avec 
profusion  par  leui's  armées  lorsqu’elles  Irancbi- 
rent  les  frontières,  proclamations  dans  lescpielles 
ils  garantissaient  aux  Français  l’intégrité  du  ter¬ 
ritoire,  le  respect  des  personnes  et  des  propriétés 
et  le  maintien  de  la  Charte. 

Durant  cet  intervalle,  la  Malmaison  avait  vu 
disparaître,  d’une  manière  de  plus  en  plus  sen¬ 
sible,  la  foule  jadis  si  empressée  des  courtisans 
de  la  fortune;  ses  salons  étaient  devenus  déserls. 
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Dans  la  journée  du  28,  (|uel(|ues  personnes  ar¬ 
rivaient  encore  de  Paris,  mais  on  n’apercevait 
pins  ni  grands  dignitaires,  ni  inai’échanx  de  l’Em¬ 
pire,  que  d’anires  intérêts  timaient  attachés  à 
d’antres  lieux.  La  solitude  du  chàti'an  n’était  ])lns 
troublée  (pie  par  l’ai’rivée  on  le  départ  de  ipiel- 
qnes  ofticiers  snjiéiàenrs  (pii  acconraieni  du  champ 
(le  bataille,  souvent  avec  l(‘s  vêtements  en  désor¬ 
dre,  pour  inl'ormer  l’Emperenr  du  dévonement 
dont  l’armée  était  tonjonrs  animé('  en  sa  faveur. 
Ils  lui  proposaient  de  se  remettre  à  leur  tête,  sans 
égard  pour  les  résolutions  du  (lonvernemeiit  pro¬ 
visoire,  (|ni  ne  voulait  pins  admettre  de  sa  part 
aucune  tentai iv(‘  héronpie,  dans  la  crainte  de 
contrarii'r  les  négociations  avec  les  coalisés. 

IMais  l’Empi'rem-  se  tenait  isolé,  comnmin(jnant 
peu  avec  hvs  personnes,  dndidiors;  le  (Irand 
-Maréchal,  (jui  S(‘nl  avait  un  libre  accès  aiifirès  de 
sa  personne,  lui  servait  d’intermédiaire. 

Dans  le  cours  de  cette  journée,  il  fut  enjoint 
au  général  Deker  d’aller  visit(‘r  le  pont  de  Cha¬ 
ton  sur  la  Seine,  pour  s’assurer  de  l’exécution  des 
ordres  du  .Ministi-e  de  la  guerre,  donnés  à  un 
détachement  de  la  garde  Impériale,  pour  la  des¬ 
truction  de  ce  point  de  communication,  attendu 
(pie,  dans  un  moment  on  l’on  était  menacé  de  l’inva¬ 
sion  des  Prussiens,  sa  [iroximité  de  la  Malmaison 
pouvait  comjiromettre  la  sûreté  de  l’Emjierimr- 
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ORDRE  DU  JllMSTRE  DE  LA  GUERRE  AU  GÉMjRAL  BEKER. 

Paris,  28  juin. 

Monsieur  le  Général, 

Vous  prendrez  une  partie  de  la  garde  qui  se  trouve 
sous  vos  ordres  à  Rue),  et  vous  irez  brûler  et  détruire 
complètement  le  pont  de  Cliatou. 

Je  lais  détruire  également  par  des  troupes  qui  sont  à 
(iourbevoie  le  pont  de  Résous;  j’y  envoie  un  de  mes 
aides  de  camp  pour  cette  opération. 

J’enverrai  demain  des  troupes  à  Saint-Germain; 
mais,  en  attendant,  gardez-vous  sur  cette  route. 

L’ol'ticier([ui  vous  portecette  lettre  est  cbargédem'ap- 
porter  lui-même  le  rapport  de  l’e.xécution  de  cet  ordre. 

Maréchal  Prince  d’Eckmuiil 

Durant  cos  retards  et  ces  incertitudes,  le  temps 
s’écoulait,  les  évéuemejits  se  j)récij)itaieut.  Ou 
pouvait  être  surpris  et  on  ne  résolvait  rien.  Seu¬ 
lement,  quel(|ues  préparatifs  de  départ  étaient  or¬ 
donnés,  sans  qu’on  eût  lixé  la  direction  à  prendre 
pour  mettre  un  terme  à  une  si  périlleuse  situa¬ 
tion. 

Il  était  buit  heures  du  soir,  quand  un  message 
du  Maréchal  prince  d’Eckmühl  mandait  à  Paias 
le  général  Dekei',  dont,  les  instructions  devaient 
être  complétées. 

On  apprit  en  même  temps  la  désorganisation 
de  l’armée,  la  défection  de  beaucoup  d’ofliciers 
généraux  et  supérieurs,  le  défaut  d’ensemble  et 
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les  actes  criiisuljordiaalioa  (|ai  éclalaieat  sar  tous 
les  poials. 

Arrivé  chez  Saa  Excellence,  le  coiate  Beker  so. 
croisa  dans  le  vestihale  de  l’iiàltd  da  Miaistre 
avec  aa  persoaaaj^e  (pii  sortait  d’iiae  coafériaici' 
<pi’il  viaiait  d’avoir  avec  1((  Maréchal.  L’huissier 
de  S(‘rvice  ayant  aaiaaicé  ipie  le  Miaistre  atten¬ 
dait  le  (léaéral  dans  son  jardin,  celai-ci  travei’sa 
le  péristyle  et,  abordant  Son  Alti'sse  ;  lai  deaiaada 
(padh's  (‘taieat  les  iastractioas  aoawdles  (pi’tdh' 
avait  à  ha  coiaiaaaiipier  poar  l’accoiaplisseaa'at 
de  sa  laissioa.  Sans  donner  suite  à  cette  ([iiestioa  : 
Connaissez-vous  la  'personne  que  vous  avez  ren¬ 
contrée  dans  le  vestibule?  dit  le  .Alaréchal.  Sar 
la  réponse  aégativi',  il  ajoata  :  C’est  M.  le  baron 
de  Vitrolles,  agent  du  Roi,  qui  est  venu,  delà 
part  de  sa  Majesté,  'me  soumettre  des  proposi¬ 
tions  que  j'ai  trouvées  acceptables  pour  le  pays. 
Si  les  miennessont  agréées,  je  monterai  demain 
à  la  tribune  de  la  Chambre  des  représentants, 
pour  exposer  le  tableau  de  notre  situation,  et 
pour  faire  sentir  la  nécessité  d’adopter  les  pro¬ 
jets  queje  o'ois  utdes  à  la  cause  nationale . 

^  iveaieat  impressionné  jiar  ct'tti*  coatideaciy 
ipa  le  coalirmait  dans  la  crainte  da  chaagiMaeat 
prochain  d(“S  di'stiaées  de  la  France,  le  coiate 
Beker  lai  dit  :  Je  ne  puis,  monsieur  le  Maréchal, 
vous  dissimider  mon  étomiement  de  vous  voir 
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prendre  une  dèierminaiion  qui  doit  disposer  du 
sortde  l'Empire  en  faveur  d’une  seconde  restau¬ 
ration.  Prenez  garde  de  vous  charger  d’une  si 
grande  responsabilité  ;  il  y  a  peut-être  encore 
des  ressources  pour  repousser  V ennemi.,  et  l’opi¬ 
nion  de  la  Chambre  des  représentants  ne  me 
qoarait  pas,  après  son  voie  pour  Napoléon  II, 
favorable  au  retour  des  Bourbons.  Le  prince 
(rEckmühl,  qui  fut  complèlement  éloigné  des  ali'ai- 
res  dès  la  rentrée  de  Louis  YXIII,  était  de  bonne 
foi  et  d’une  entière  loyauté  dans  les  uégociatious 
qu’il  n’avait  entamées  que  d’accord  avec  le  Gou¬ 
vernement  provisoire;  il  était  couvaincu  qu’après 
les  malheurs  de  la  gueiTe,  après  les  promesses  des 
étrangers,  qui  ne  mettaient  à  la  paix  d’autre  con¬ 
dition  que  celle  de  la  retraite  de  l’Empereur,  cette 
époque  de  trausitiou  d’un  règne  à  un  autre  était 
opportune  pour  débattre  et  garantir  les  intérêts 
du  pays  b 

Le  Ministre,  s’apercevant  que  le  Général  ne 


1,  Cette  assertion  est  qielque  peu  surprenante,  mtis  nous  ne 
saurions  clouter  delà  loyauté  du  général  Beker.  S’il  a  raconté  cit 
incident  à  l’Empereur,  la  phrase  par  lui  redite  à  ma  mère  et  par 
moi  entendue  :  «  Je  croyais  que  Davout  m’aimait,  mais  il  n’aimait 
que  la  France!  »  doit  sans  doute  trouver  ici  sa  place.  Comme  l’Em¬ 
pereur,  le  maréchal  avait  l’horreur  de  la  guerre  civile,  et  sans  doute 
les  propositions  soumises  à  M.  de  Vitrolles  devaient  être  pareilles 
aux  paroles  adressées  par  le  maréchal  à  l’armée  de  laLoire.  Ce  dont 
nous  a\ons  la  certitude,  c’est  de  la  noblessedes  inlentionsdu  prince 
d’Eckmühl,  mais  du  messager  fatal  nous  ne  répondons  pas. 
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partageait  pas  sa  manière  de  voir,  ne  poursuivit 
pas  plus  loin  cet  enti-etien.  Il  rentra  dans  les 
a[)partements  et  lui  remit  la  copie  d’un  nouvel 
arrêté  du  Gouvernement  adressé  au  Ministre  de 
la  marine,  ampiel  il  était  ordonné,  vu  rurgence 
des  circonstances,  de  mettre  les  frégates  à  la  dis¬ 
position  de  Napoléon,  sans  retard  ni  délai.  Il  n’é¬ 
tait  {)lus  nécessaire  d’atttmdre  l’i'xpédition  des 
sanfs-conduits. 

COPIE  DE  LA  I.ETTliE  DE  LA  COMMISSION  DU  GOUVER.NEMENT  AU 
•MINIsTliE  DE  LA  MARINE. 

Paris,  28  juin  1813. 

Monsieur  le  Duc, 

De  longs  retards  ayant  eu  lieu  depuis  la  demande 
faite  de  sanfs-conduits  pour  Napoléon,  et  les  circons¬ 
tances  actuelles  faisant  craindre  pour  sa  sûreté  person¬ 
nelle,  nous  nous  sonnues  déterminés  à  regarder  comme 
non  avenu  l'article  cimj  de  notre  airèté  du  20  de  ce 
mois.  En  conséipience,  les  frégates  sont  mises  à  la  dis¬ 
position  de  Napoléon. 

Rien  mûntcuant  ne  met  olislacle  à  son  départ.  L’in¬ 
térêt  de  l’État  et  le  sien  exigent  imiiérieusement  (|u’il 
parte  aussitôt  après  la  notification  que  vous  allez  lui 
faire  de  notre  détermination.  .M.  le  comte  Merlin  doit  se 
joindre  à  vous  pour  cette  mission. 

Signe  :  Les  5  iiiemhres  de  la  Commission. 

\  cette  pièce  était  jointe  la  lettre  originale 
écrite  sur  une  leuille  volante,  et  signée  par  les 
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cinq  membres  de  la  Commission,  qui  enjoignail 
an  comte  Beker  de  se  conformer  aux  diverses 
dispositions  mentionnées. 

LA  COMMISSIO.N  DU  GOUVERNEMENT  AU  GÉNÉRAL  BEKER. 

Paris,  28  juin  1813. 

iMonsieur  le  Général, 

La  Commission  vous  envoie  copie  des  nouvelles  in¬ 
structions  qu’elle  donne  au  Ministre  de  la  marine. 

Vous  devez,  en  ce  (jui  vous  concerne,  vous  conformer 
entièrement  à  cette  nouvelle  disposition  et  aux  précé¬ 
dentes  instructions  que  vous  avez  reçues  du  Ministre 
de  la  guerre,  relativement  au  départ  et  à  la  sûreté  de 
la  personne  de  Napoléon. 

Signé  :  Le  duc  d’OTRAATE,  comte  Grenier,  Quinette, 
Caulaincourt,  duc  de  Vicence,  Carnot. 

Le  Ministre  de  la  guerre,  en  ajoutant  à  ces  dépê¬ 
ches  des  instructions  verbales,  réitéra  au  général 
l’ordre  d’accélérer  par  tous  les  moyens  de  persua¬ 
sion  le  départ  de  Napoléon  et  le  pressa  d’instruire 
Sa  Majesté  des  périls  auxquels  l’exposait  un  plus 
long  séjour  aux  portes  de  la  capitale. 

Le  jour  naissait  à  peine,  lorsque  le  comte 
Beker  reprit  le  cbemin  de  la  Malmaison,  pour 
rendre  compte  à  l’Empereur  des  ordres  que  le 
Ministre  île  la  guerre  venait  de  lui  transmettre  et 
l’instruire  de  la  marche  des  événements. 

Un  lugubre  silence  pesait  sur  cette  résidence 
impériale,  maintenant  solitaire,  et  jadis  trop  étroite 
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pour  la  cour  la  plus  sploiidide  de  l’Europe,  (piand 
le  drapeau  national,  déployé  sur  sou  faîte,  anuoii- 
'<;ail  la  présence  du  iuonar(jue;  les  principaux  per¬ 
sonnages  avaient  disj)aru  ;  la  veilh;,  la  reine  Ilor- 
teuse,  eu  pleurs,  avait  fait  au  chef  de  sa  famille 
:ses  derniers  adieux. 

Le  général,  (mi  proie  aux  tristes  réllexious  (pie 
taid,  d’infortune  faisait  naître,  attendait  le  réveil 
d(!  l’Empereur,  lorscpie,  vers  i  heures  du  matin, 
arriva  le  duc  Decrès,  ministre  di;  la  marine. 

Il  v(‘uait  notifier  lui-mème  à  Napoléon  le  der¬ 
nier  arrêté  du  (louvernemeut  provisoire,  et  l’aver¬ 
tir  des  dangers  (pi’un  plus  long'  séjour  à  la  Mal- 
maison  multiplierait  autour  de  lui,  l’avaut-garde 
ennemie  pouvant  se  montrer  d’un  instant  à  l’au¬ 
tre.  Son  éhugnement  devait  au  contraire  assurer 
le  succès  des  négociations  avec  les  souverains 
alliés,  et  favoriser  l’acceptation  des  clauses  sti¬ 
pulées  dans  l’intérêt  de  son  (ils  et  do  sa  famille. 
La  démaridie  du  Ministre  de  la  marine  paiait  per¬ 
suader  rEinpei'eur  (pi’nne  plus  longue  hésitation 
pouvait  être  fatale,  et  il  S(‘  disposait  à  partir  pour 
Kocheforl.  Néanmoins,  (pioiipie  les  ordres  fussent 
ilonnés  en  conséapience  de  cette  résidu! ion,  il 
céda  au.x  avis  de  quehpies  anciens  serviteurs  ipii 
croyaient  (uicore  à  la  possibilité  de  changi'r  la 
lace  des  affaires,  et  dilféra  son  départ  de  (pndipies 
lieures  pour  envoyer  le  comte  ]}(d\er  à  Paris,  à 
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l’ciroL  (lo  Iransmollre  de  iiouvolles  propositions  au 
GouveraeinenI . 

11  était  cinq  heures  du  matin  lors(|u’il  le  lit  appe¬ 
ler  pour  le  charger  de  cette  mission.  Le  général 
lui  lit  oljserver  respectueusement  que,  'posi¬ 
tion,  un  pareil  'message  serait  mieux  rempli  par 
un  officie)'  de  la  maison  impèidale  que  par  lui, 
membre  clelaChamb)-edes  représentants  et  com¬ 
missaire  du  gouver-nement,  dont  les  insti'uctions , 
qu’il  avait  eu  l’honneur  de  soumettre  à  Sa  Ma¬ 
jesté,  se  bornaient  à  V accompagner . 

L’Empereur,  dans  cet  entretien,  avait  l’épée  au 
coté,  le  chapeau  sous  le  hras;  derrière  lui  se 
tenaient  debout  3Iadame  mère  et  le  cardinal  Fesch, 
récemment  arrivés,  ainsi  que  le  duc  de  Bassano 
et  d’autres  personnages,  lorsqu’il  termina  par  ces 
mots  :  J’ai  confiance  en  'votre  loyauté,  remplis¬ 
sez  cette  mission  à  l’instant,  vous  me  rendrez  un 
nouveau  service.  —  Sire,  répondit  ie  général,  je 
suis  fier  de  ce  té)noignage  d’une  confiance  aussi 
haute,  et  puisque  moi  dévoûnient  peut  être  idile 
à  Votre  Majesté,  je  ne  puis  hésiter  à  obéir  à  vos 
désirs. 

Il  se  jeta  immédiatement  dans  une  chaise  de 
poste  pour  se  rendre  à  Paris.  Il  arriva  au  pont  de 
Neuilly;  des  barricades  avaient  déjà  converti  ce 
passage  en  obstacles.  Il  fut  obligé  de  les  traverser 
à  ses  risques  et  périls,  et  de  se  glisser  le  long  des 
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piixapots,  t‘.\po.s(‘  à  cluupie  pas  à  tomber  dans  la 
Seine;  il  atteignit  l’antre  rive,  mais  il  n’avait  pins 
de  A'oitnre  à  sa  disposition.  Henrensement ,  le 
commandant  dn  bataillon  établi  snr  ce  point  lui 
procura  un  mécbant  cabriolet  do  place,  (io  fut 
dans  ce  modeste  érpnjjage  (pie  le  d(‘rnier  amlias- 
sadenr  du  souverain  ipii  avait  régné  snr  le  conti¬ 
nent  européen  fit  son  entrée  aux  Tuileries. 

L’buissier  d(‘  service  l’avant  annoncé  à  la  (aun- 
mission  du  gouvernement,  le  général  l'nt  aussitôt 
introduit  dans  la  salle  du  conseil,  on  l’on  lut  étonné 
de  le  voir,  lorscpi’on  croyait  (b'jà  (pie,  conformé¬ 
ment  aux  dernii'res  et  pressantes  déja'cbes  noli- 
lié(‘s  par  le  Ministre  de  la  marine  Ini-mème,  il 
avait  pris  avec  Napoléon  la  route  de  Ilocbef'ort. 
Le  généi'al,  pour  expli(pier  à  la  (ammiission  le 
motif  de  son  retour,  s’i'xprima  en  ces  t(‘rmes  : 

L’Empereur  m’envoie  vous  dire  (pic  la  situation  de 
la  France,  les  vœux  des  patriotes  et  les  cris  des  soldats 
réclament  sa  présence  pour  sauver  la  jialrie. 

Ce  n’est  |»lus  comme  Empereur  qu’il  demande  le 
commandement,  mais  comme  général  dont  le  nom  et 
la  réputation  peuvent  encore  exercer  une  grande 
influence  sur  le  sort  de  l’Empire.  Ajirès  avoir  repoussé 
rennemi,  il  promet  de  se  l'endre  aux  États-Unis,  pour 
y  accomplir  sa  destinée. 

Fai  jiropositioii  était  séduisante  dans  l’état  où 
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se  trouvait  le  pays  ;  la  Coiniuission  restait  néan¬ 
moins  silencieuse.  Le  prési<lent  interpella  le  géné¬ 
ral,  en  rinvitant  à  s’assc'oir  à  ses  cotés,  et  enga¬ 
gea  avec  lui  un  dialogue  cpio  les  autres  membres 
•tic  la  Lommission  se  bornèrent  à  écouter,  sans  y 
prendre  auciuie  paid. 

Pourtpioi,  lui  dit  le  duc  d’Otrante,  vous  êtes-vous 
■chargé  d’une  pareille  mission,  lors(|ue  vous  deviez 
presser  l’Empereur  de  li<àter  son  départ,  dans  l’intérêt 
de  sa  sûreté  personnelle,  que  nous  ne  pouvons  lui 
garantir?  Car  remiemi  marche  rapidement  sur  Paris, 
et  les  rapports  de  nos  généraux,  arrivés  ce  matin,  nous 
annoncent  une  grande  défection  dans  l’armée.  Tenez, 
ajouta-t-il  en  jetant  cette  correspondance  devant  lui, 
lisez  les  lettres  des  généraux  Grouchy,  Vandamme  et 
autres;  vous  verrez  si  un  plus  long  retard  n’expose  pas 
Sa  Majesté  à  tomber  entre  les  mains  de  l’ennemi.  Dites- 
moi  donc,  continua  le  duc,  qui  était  avec  l’Empereur, 
lorsqu’il  vous  a  chargé  de  ce  message?  Le  général 
désigna  les  notabilités,  en  lui  nommant  le  duc  de 
Bassano.  Fouché  s’écria  :  «  Je  vois  d’où  est  parti  ce 
<(  conseil  ;  mais  dites  à  l’Empereur  que  ses  offres  ne 
«  peuvent  être  acceptées,  qu’il  est  de  la  plus  grande 
«  urgence  (ju’il  parte  immédiatement  pour  Rochefort, 
«  où  il  se  trouvera  plus  ensùi’eté  que  dans  les  environs 
«  de  Paris.  » 

Puisque  vous  avez  pénétré,  répondit  le  comte  Beker, 
le  motif  qui  a  déterminé  Napoléon  à  essayer  une  nou¬ 
velle  instance,  je  voudrais  au  moins  être  porteur  d’un 
avis  du  Gouvernement  sur  le  résultat  de  ma  mission. 

Car  si  je  n’arrive  à  la  Malmaison  qu’avec  une  rela- 
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tioii  verbale,  Sa  Majesté  pourra  douter  du  zèle  et  de 
reuipressement  (pie j’aurais  mis  à  exécuti'r  son  mandat. 

[jO  due  d'Olrante  traça  jiri'elpllammenl  nu  bilh'l 
conçu  à  ])eu  près  en  ces  termes  (d  à  l’adresse  du 
duc  de  |{assano  : 

Le  Gouvernement  provisoire  ne  pouvant  accepter  les. 
propositions  (pie  le  général  Heker  vient  de  lui  faire  de  la 
part  de  Sa  Majesté,  par  des  considérations  (pie  vous 
saurez  apprécier  vous-même,  je  vous  prie,  monsieur  le 
Duc,  d’user  de  l’influence  que  vous  avez  constamment 
exercée  sur  son  esprit  pour  lui  conseiller  de  partir  sans  . 
délai,  attendu  ipie  les  Prussiens  marchent  sur  Versail¬ 
les,  etc. 

Signé:  Le  duc  d’Othante. 

Pmidaiit  (pi(‘  le  présidmit  parlait,  agissait,  écri¬ 
vait.  au  nom  du  (hmsiûl,  sans  coiisiiller  s(‘s  collè¬ 
gues.  le  général  (airiiot  S(‘  promeiiail  dans  les 
angh'S  d('  la  salle  ;  le  duc  de  ^’icence.  h'  général 
(Irenii'r  et  b'  baron  (Jiiiiiette,  assis  autour  de  la 
tabl(‘.  gardaient  un  proloml  sileiicm  Le  duc  d’(t- 
traiiti'  smil  traitait  jiéremjdoirmiient  toutes  ci'S 
(piestions  jioliliipu's.  et,  comme  un  dictateur,  parais¬ 
sait  régler  le  sort  (b*  la  Lrance. 

La  nol(‘  écrite,  le  duc  d’Otranli'  engagi'a  vive- 
mi'iit  le  comti'  Heker  à  retourm'r  de  siiiti'  à  la 
.Malmaison,  imur  représenti'r  pins  l'ortmnent  ipie 
jamais  à  rLinpereur  riirgence  d’nne  (bdiuanina- 
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lion  (|ui  pût  accélérer  sou  départ  et  rempèclu'r 
d’èlrc  fait  prisonnier  dans  son  propre  palais  par 
les  Iroupes  ennemies.  Comme,  dans  le  principe, 
ainsi  (pi’il  a  déjà  été  constaté,  il  n’avait  pas  été 
question,  pour  le  comte  lleker,  d’accompagner 
Napoléon  à  Rocliefort,  comme  il  avait  été  simple¬ 
ment  chargé  du  commandement  de  sa  garde  à  la 
Malmaison,  le  général  appela  l’attention  dn  pia*- 
sident  snr  ce  fait. 

Il  loi  exposa  qu’en  sa  qualité  de  membre  de  la  Cham¬ 
bre  des  représentants,  il  ne  devait  être  soumis  à 
aucun  autre  devoir  que  celui  de  siéger  dans  l’assem¬ 
blée,  et  qu’il  désirait  y  reprendre  ses  fonctions  puis¬ 
qu’on  rejetait  toutes  les  propositions  que  l’Empereur 
avait  cru  devoir  faire  dans  l’intérêtdela  France.  Croyez- 
vous,  Général,  répartit  vivement  le  duc  d’Otrante,  que 
nous  soyons  ici  sur  un  lit  de  roses,  et  qu’il  nous  soit  per¬ 
mis  d'adopter  des  mesures  contraires  à  celles  qui  ontété 
suivies  jusqu’à  ce  moment  par  nos  commissaires  aux 
armées?  Quelque  avantageuses  que  puissent  êtreles  offres 
de  Sa  Majesté,  nous  ne  pouvons  rien  changera  la  teneur 
desarrêtés  dont  l’exécution  vous  est  confiée.  Partez  donc 
promptement  et  transmettez  à  l’Empereur  l’invariable 
l’ésolution  prise  par  nous  de  ne  plus  rien  changer  aux 
dispositions  qu’ils  renrerment. 

Pendant  cette  conversation,  les  collègues  du 
président  ne  rompirent  pas  une  seule  fois  le  si¬ 
lence.  Sondjres  et  taciturnes,  ils  ne  semblaient 
être  que  simples  témoins  dans  cet  entretien. 
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L(“  général  prit  congé  dos  inoinljros  dn  (lonver- 
n(‘inont,  en  proinoLtant  de  faire  ce  (pii  sei'ait 
liinnaineinent,  possible  pour  rernjilir,  à  la  satis¬ 
faction  dn  pays  et  de  l’Eniperenr,  nue  mission 
aussi  diflicile  dans  son  (‘xécntion  (pi’iinporlanle 
par  les  résultats  (pi’idle  di'vait  amener. 

Le  cœur  navré  de  donlenr  de  n’avoir  pu  modi¬ 
fier,  en  faveur  de  Napoléon,  les  résolutions  de  la 
Commission  exécutive,  il  sortit  de  la  salle. 

En  tianersant  les  salons  d’attente,  il  heurta  une 
foule  empressée  de  généraux,  de  liants  fonction¬ 
naires  impatients,  dans  cidte  tonrinente,  de  péné- 
ti-er  l’avenir.  On  l’entonrait,  on  le  pressait,  on 
était  impiiet  de  savoir  encore  l’Empereur  à  si  peu 
de  distance  de  la  capitale.  Mais,  kâtez-voiis, 
disaient-ils,  tâchez  donc  de  décider  son  départ. 
Tant  qu'il  sera  là,  nous  ne  pourrons  rien  entre¬ 
prendre  ni  pour  S07i  atantaqe  personnel ,  ni  pour 
l’intérêt  du  pays.  Le  général  Ifeker  discerna  sans 
peine  les  dispositions  secrides  ipie  couvrait  cette 
sollicitude,  il  piomena  autour  de  lui  des  regards 
étonnés,  et  sans  manifester  autrement  ipie  par  ce 
langage  muet  les  sensations  douloureuses  (pie 
l’expression  de  ces  sentiments  éveillait  dans  son 
cieur,  il  poursuivit  sou  chemin. 

Il  retourna  à  la  Malmaison  dans  une  voiture 
de  la  Cour  mise  à  ses  ordres  par  le  duc  de 
^’icence.  Elle  le  ramena  au  pont  de  Nenilly  ipi’il 
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Iraversa  uiu'  socondo  fois  avec  los  mémos  (lang'ors 
cl  los  méiiK's  (liflicnllcïs  (|ui  ravaii'nt  arrêla  la  pro- 
mioro. 

Arrivé  dans  la  cour  du  cliàloaii,  il  remar(|ua 
un  grand  mouvomonl.  de  Iraius  d’oijuipago,  d’ofli- 
ciers  à  clioval. 

Surpris  do  colle  activilé  inalleuduo,  il  s’informa 
dos  causes  do  ces  préparatifs  auprès  do  M.  de 
IMoularan,  écuyor  do  service,  qui  lui  apprit  que 
rEmperour  allai l  lui-même  mouler  à  cheval  pour 
se  rendre  à  rarrnée. 

Celle  (lélermiMaliou  élail  complèlemenl  opposée 
aux  inslruclions  du  Gouveruemenl  provisoire, 
lequel  avail  rejelé  les  olfres  failes  par  Napoléon 
de  se  reine  lire  à  la  fêle  des  troupes,  non  plus 
comme  Empereur,  mais  comme  simple  général, 
afin  de  tenler  un  dernier  elforl.  Le  comle  Beker 
invila  l’écuyer  à  allendre  de  nouveaux  ordres  de 
l’Empereur  qui  pourrail  peut-èlre  modifier  ses 
desseins,  après  avoir  pris  connaissance  des  fails 
qu’il  allait  lui  transmettre. 

Peu  d’iuslanls  a[»rès.  il  fut  introduit  dans  h* 
cabinet  de  rEmperour.  Napoléon  y  était  seul;  son 
costume,  en  elfet,  annonçait  une  intention  de 
départ;  il  portait  un  habit  brun,  la  culotte  blanche 
et  des  bottes  à  l’écnyère. 

En  abordant  Votre  Majesté  d’un  air  aussi  affligé,  lui 
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dit  le  généra],  je  lui  fais  pressentir  que  je  n’ai  pas  réussi 
dans  ma  mission.  Voici  un  liillet  pour  M.  le  duc  de 
Bassano,  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Otrante,  président 
de  la  Commission  du  Gouvernement. 

11  expliipiera  à  Votre  Majesté  les  considérations  qui 
s’opposent  à  l’exécution  de  ses  projets.  J’ai  demandé  ce 
titre  alin  de  lui  prouver  que  j’ai  fait  tous  mes  efforts, 
pour  faire  agréer  au  Gouvernement  provisoire  les  der¬ 
nières  offres  de  ses  services.  Ne  voyant  plus  ici  M.  le  duc 
de  Bassano,  je  remets  ce  billet  entre  vos  mains,  eu 
vous  assurant  qu’on  est  très  pressé  aux  Tuileries  d’ap¬ 
prendre  votre  départ  pour  Rocliefort.  Car  il  paraît  que 
l’ennemi  marche  à  grands  pas  sur  Saint-Germain  et 
Versailles,  et  ([iie  le  moindre  délai  pourrait  coinfiro- 
meltre  votre  personne. 

Il  raconta  ensuite  fous  les  détails  de  cette  cou- 
versaliou  si  reuiarijuahle  avec  le  duc  d’Otrante, 
et  déjieiguit  l’aspect  des  Tuileries. 

L’Empereur,  étonné  de  la  Vésistauce  que  son 
message  avait  rencontré  auprès  de  la  Oommission 
exécutive,  mais  sobre  de  réflexions  sur  tout  ce  qui 
intéressait  sa  position,  sans  s’appesantir  sur  la 
singularité  de  cette  scène,  ni  sur  la  bizarre  pré¬ 
pondérance  (jue  le  présidmit  s’était  arrogée  sur 
ses  collègues,  dit  avec  humeur  : 

Ces  gens-tà  ne  connaissent  pas  l’état  des  esprits,  en 
refusant  ma  proposition  ;  on  s’en  repentira.  Donnez  en 
conséquence  des  ordres  pour  mon  départ  ;  lorsqu’ils 
seront  exécutés,  vous  viendrez  me  prévenir. 
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Depuis  plusieurs  jours  ,  les  préparatifs  de 
voyage  étaient  disposés,  le  mode  de  transport 
assuré.  On  se  rappelle  ([ue,  d’après  les  termes  du 
passe-port  délivré  par  le  comte  Btudier,  Napoléon 
devait  partir  seul  avec  le  général  Deker,  dont 
il  serait  censé  être  le  secrétaire,  et  qu’il  ne  leur 
serait  adjoint  (pi’im  domestitpie.  Ce  mystère,  cet 
arrangement  singulier  semblaient  l’avoir  con¬ 
trarié.  Il  était  d’autant  plus  sensible  à  cette 
mesure  (ju’il  n’avait  point  été  consulté  à  cet 
égard. 

Le  général,  empressé  d’adoucir  cette  liante  in¬ 
fortune,  voulant  épargner  à  Napoléon  la  tristesse  , 
d’un  si  long  tète-à-tète,  lui  avait  proposé,  au  lieu 
d’une  cbaise  de  poste,  une  calèche  qui  lui  per¬ 
mettrait  d’emmener  deux  personnes  de  sa  suite.  ' 
Le  changement  agréé,  il  lit  atteler  une  calèche  à 
quatre  places,  simple,  sans  armoiries,  traînée  par 
quatre  chevaux,  deux  postillons,  un  courrier  en 
avant. 

Quand  tout  fut  disposé,  l’équipage  alla  s’établir 
à  la  petite  porte  du  parc  pour  éviter  de  traver¬ 
ser  la  cour  du  château  où  tous  les  serviteurs  i 
attendaient  l’Empereur  au  passage.  Le  comte  i 
lieker  entre  alors  une  dernière  fois  chez  l’Ein-  J 
pereur  pour  le  prévenir  que  tout  est  prêt,  que  la  ■ 
voiture  stationne  en  dehors  du  parc.  Naj)oléon,  i 
toujours  dans  le  même  costume,  sans  proférer  | 
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1111(3  parole,  prend  son  chapeau  rond  (h'po.sé  sur 
son  secrétaire,  suit  le  général  et  traverse  le  ves- 
tihuh',  pour  entrer  dans  le  jardin,  avec  un  calme 
et  une  sérénité  ipii  arrachent  des  larmes  ahon- 
dantes  à  tous  ses  serviteurs,  tons  ses  soldats, 
(pii,  dans  cette  séparation,  voient  s’anéantir  leur 
dernière  espérance.  Arrivé  à  la  porte  du  parc,  où 
la  calèche  l’attimd,  il  y  monte  rapidement  :  le 
(Irand  Maréchal  comte  Hertrand  s’asseoit  à  son 
cot(3  ;  ^■is-à-vis  (h(  lui  se  place  le  duc  de  ]lo\'igo, 
et  le  général  Heker  en  lace  du  (Irand  Maréchal, 
lin  valet  de  chamhre  s’étahlit  sur  le  siège,  (d,,  le 
2!)  juin,  à  ciiKj  heures  dn  soir,  an  milieu  d’uii 
sileiici'  prolond,  le  galoj)  des  chevau.v  emporte 
vers  l’e.xil  le  monaiapie  détri'mé. 

D’autres  voitures  suivaient  à  (pi(d(pie  distanci', 
et,  tandis  (pic  rEiiipereiir  prenait  la  routi'  de 
Kochelort,  par  Kamhonilhd,  (d  Tours,  uiu'  partie 
de  sa  suite  se  rendait  à  la  même  (h'stination  par 
Orléans,  de  peur  (pi’iiii  monveimmt  troj)  considé- 
rahle  sur  la  même  ligne  ne  donnàl,  l’éveil  et  n’en- 
traînàt  ipiehpie  ridard  ou  ipiehpie  tentai iv(‘. 

Le  tiouvernenient  avait  n'commandé  an  géné¬ 
ral  de  lui  annoncer  C((  départ  dès  (pi’il  serait  ar¬ 
rêté.  Celui-ci,  avant  de  s'éloigner,  avait  informé 
la  Commission  de  cette  détermination,  dans  nne 
courte  dépêche  au  Ministre  de  la  guerre. 
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LE  GÉNÉRAL  BECKER  AU  MINISTRE  DE  LA  GUERRE. 

La  Malmaison,  le  29  juin, 
à  5  heures  du  soir. 

Monseigneur^ 

J’ai  l’honneur  de  vous  informer  que  l’Empereur  va 
monter  en  voiture  pour  accomplir  sa  destinée.  J’aurai 
soin  d’annoncer  à  Votre  Altesse  le  jour  de  notre  arrivée 
à  Rochefort,  d'où  je  ne  partirai,  pour  revenir  à  Paris, 
qu’après  avoir  vu  l’Empereur  sous  voiles. 

Signé  :  Le  Lieutenant  général, 
Comte  Beker. 


CHAPITRE  III 


29  juin . 

iNapolt'oii,  eu  (juiltaiit  la  Maliiiaison,  ignorait, 
ainsi  que  ses  compagnons  de  voyage,  la  force  de 
rarinée,  qui,  ralliée  par  l(i  Major  général,  restait 
encore  lidèle  après  la  j)erte  de  cette  funeste 
batailh^  de  \\  aterloo.  Les  connnunicalions  étant 
intercepté(‘s,  il  ne  transpirait  ((ue  des  nouvelles 
phdnes  d’alarmes  et  d’exagéralion.  Le  général 
Beker  n’apprit  même  (pi’à  son  retour  à  Paris, 
lorsciue  rEm])er(‘ur  voguait  déjà  vers  Sainte- 
Hélène,  (pie  le  corps  du  maréclial  Croucliy  était 
arrivé  presipie  intact  aux  environs  de  Paris  ;  (jue 
cliefs  et  soldats  se  seraient  encore  sacriliés  }»onr 
la  cause  impériale  ;  ipi’il  restait  encore,  malgré 
quelques  milliers  d(!  désertiuirs,  une  masse  orga¬ 
nisée  de  soixant('-dix  mille  hommes  aguerris, 
ne  demandant  (pi’à  condiatire  pour  repousser 
renuemi  témérairement  avancé  sur  Sainl-Cier- 
main  et  N'ersailh's.  Mallu'urensiunent  cet  U'  force. 
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<jiioi(jne  1res  dévouée,  reslait  inerle,  à  la  discré¬ 
tion  des  émissaires  de  l’étranger. 

Kn  ])roie  aux  liraillemenis  de  Ions  les  partis, 
elle  attendait,  dans  nue  sorte  de  torpeur,  le  sort 
qui  lui  était  réservé. 

Si,  en  elfet,  la  Commission  dn  Gonvernement 
avait  accepté  la  proposition  de  l’Empereur,  (pii 
s’oll'rait  à  ramener  l’armée  an  combat,  si  Ini- 
mème  avait  eu  l’énergique  volonté  de  ressaisir 
spontanément  le  commandement,  (pii  peut  dire 
ce  (pii  pouvait  surgir  de  rentlionsiasme  national 
(pi’il  aurait  fait  naître,  en  reparaissant  avec  tout 
son  prestige  à  la  tf'te  de  ses  soldats  appelant  à 
grands  cris  leur  Empereur  pour  réparer  les  mal¬ 
heurs  de  la  France? 

Mais  Napoléon  avait  perdu  son  ancienne  acti¬ 
vité,  et  parmi  ses  capitaines  il  n’y  avait  peut-être 
pas  d’iiomme  capable  de  contenir  tons  les  chefs 
dans  la  subordination,  pins  nécessaire  (pie  jamais 
aprî'S  de  pareils  désastres. 

I.ies  généraux  Yandamme,  Reille,  Excelmans 
et  d’antres  faisaient  de  vains  efforts  pour  arrêter 
la  marche  des  colonnes  ennemies  ;  leurs  tenta¬ 
tives  isolées  n’étaient  pins  secondées  ,  et  les 
derniers  élans  de  ce  mouvement  patriotique  ne 
retardèrent  que  de  peu  d’instants  la  capitulation 
de  Paris. 

Mais,  ainsi  ipi’on  vient  de  le  dire.  Napoléon  et 
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SCS  compagnons  de  voyage  ignoraiimt  celte  résis¬ 
tance  et  cette  dernière  lutte  de  (|nel(|n(‘s  géné¬ 
raux  pour  l’indépendance  delà  patrie.  H  est  j)ro- 
bahle  ipie,  s’il  avait  en  connaissance  de  ces  mani¬ 
festations  et  de  leur  puissance,  il  mit  cédé  aux 
cris  de  l’armée,  (le  fut  donc  dans  cette,  absence 
complète  de  nouvelles  favorables  (pi’il  ipiitla  sa 
résidence  et  prit  la  direction  de  Ilambonilbd. 

].ie  trajet  s’idfectna  dans  le  jilns  grand  silence 
jusqu’au  château,  on  primitivement  on  ne  devait 
pas  descendre,  mais  on,  soit  par  l'aligne,  soit  dans 
l’espoir  d’un  cbangenient  de  fortune,  l’Empereur 
voulut  s’ai'rèter  vers  dix  heures  du  soir. 

Le  souper  se  passa  tristement  ;  aucune  parole 
ne  fut  écliaiu>é(‘  ;  le  (Irand  Maréchal  comte  lier- 
Irand  avait  l’ecommandé  d(‘  n’adresser  aucnno 
(piestion,  de  s(\  tenir  dans  une  grandi'  réserve 
et  de  ne  pas  jirovoquer  d’explications  sur  les 
événements  consommés. 

Mais  chacun  était  trop  pénétré  de  ce  sentiment 
de  haute  convenance  jmnr  vouloir  tronhlei-  par 
ipiehpies  réllexions  h'  resjiect  dù  à  une  si  grande 
infortune. 

.Vjirès  le  souper.  Napoléon  se  retira  dans  sa 
chambre  à  couchei".  où  il  resta  seul  enfermé 
avec  le  (irand  Maréchal.  Il  u’avail  pas  d’abord  le 
ju'ojet  de  jiasser  la  nuit  à  Kamhouillet  :  on  était 
donc  étonné,  api'ès  nne  assi'z  longue  attente,  di^ 
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110  pas  voir  s'ouvrir  la  porte  de  sou  appartoincut, 
(piaiid  le  coiiilo  Berlraud  vint  auuoiicer  ipio  Sa 
Majesté,  très  fatiguée,  s’était  mise  au  lit,  etiie  con¬ 
tinuerait  le  voyage  que  dans  la  matinée  du  len¬ 
demain. 

Cette  décision  arrêtée,  le  général  lleker,  ainsi 
que  le  duc  de  Rovigo  et  le  général  Gourgaud 
arrivé  plus  tard,  s’installèrent  dans  le  salon,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  plût  à  l’Empereur  de  transmettre 
ses  ordres. 

La  nuit  s’écoula  dans  cette  attente  ;  ou  croyait 
toujours  que  des  nouvelles  moins  sinistres  vien¬ 
draient  relever  les  espérances  et  ouvrir  les  chan¬ 
ces  d’un  sort  moins  rigoureux. 

30  juin. 

Ne  recevant  aucun  avis  favorable.  Napoléon  se 
résolut  au  départ,  et  le  30  juin,  à  onze  heures  du 
malin,  on  se  remit  en  route  dans  le  même  ordre 
que  la  veille,  les  équipages  de  la  suite  ne  devant 
partir  que  quelques  heures  après  la  calèclie. 

L’espace  de  Ramhouillet  à  Tours  fut  IVanchi 
avec  rapidité,  sans  qu’aucun  incident  signalât  le 
trajet.  Un  avait  atteint  les  barrières  de  cette  ville 
à  la  pointe  du  jour. 

1"'  juillet. 

L’Empereur  envoya  le  duc  de  Rovigo  prévenir 
le  préfet  d’Indre-el-Lolre,  M.  de  Miramont,  son 
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ancien  chainl)ellan,  avec  le(|nel  il  oui  nn  (|nart 
(riieure  d’entretien.  Puis  la  voilni'e  relayée  pour¬ 
suivit  sa  course  sur  Poitiers,  où  l’on  s’arrêta, 
vers  le  inilien  du  jour,  pour  prendre  (piehpie 
repos  à  l’iiôtel  de  la  Poste  situé  en  dehors  de  la 
ville. 

Napoléon  n’avait  pas  été  reconnu  jus([u’alors; 
néanmoins  l’air  composé  (pie  chacun  croyait  né¬ 
cessaire  an  succès  du  voyag;e  e.xcitait  l’attention 
des  habitants  (pii,  dans  tontes  les  stations  de  poste, 
demandaient  des  nouvelles  de  rEmjiereur  avec 
une  impiiétude  maripiée. 

(l(‘s  témoignages  d’intérêt  et  (h*  sollicitude  se 
multipliant  jiendant  le  voyage  devaient  iiaturel- 
lenient  alimenter  les  idées  de  résistance  ([ui 
fermentaiimt  toujours  dans  l’esprit  de  Napoléon. 

Ces  manit'estations  d’nn  culte  encore  vivant  lui 
inspirèrent  des  réllexions  ipii  jainvaient  le  dé- 
touriK'rdi'  la  ligne  (pie  lui  avait  tracée  le  Gouver¬ 
nement  provisoire. 

Avant  de  jiartir  de  Poitiers,  il  invitale  général 
Peker  à  e.xpédier  un  courrier  au  jirél'et  maritime 
de  l{ochelort.  pour  l’engager  à  venir  à  sa  r(‘n- 
contri'.  Il  désirait  connaître  l’état  des  frégates 
mises  à  sa  disjiosition,  et  s’entendre  avec  lui  sur 
la  possibilité  et  sur  les  moyens  de  sortir  de  la 
rade  de  l’île  d’Ai.v,  et  de  se  rendr(“  aux  Etats- 
Unis.  Le  courrier  fut  expédié  conformément  à  s(‘s 
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désirs  cl  pi'cccda  do  pou  d’iaslaids  lo  mouvement 
de  la  calèche  sur  la  ligne  de  Niort. 

Celte  paidie  du  irajol  fut  maiapiée  par  un  inci¬ 
dent  (pii  faillit  melire  en  danger  la  personne 
de  TEmpereur  et  sa  suite.  Au  bourg  do  Saint- 
Maixont,  la  population,  altiroo  par  le  spectacle 
d’iino  voiture  à  (piatrc  chevaux,  s’était  jirécipitée 
autour  d’idle  à  son  arrivée  devant  riuilel  de  la 
Poste,  et  se  livrait  à  des  investigations  importunes 
})Our  découvrir  la  (pialité  des  voyageurs. 

l)(''jà  un  oflicier  de  la  garde  nationale  avait 
emporté  à  rilcMel  de  Ville  le  passe-port  du  comte 
Beker.  Comme,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  celle  pièce 
était  tracée  à  la  main  et  dilférait  par  sa  forme  do 
tous  les  passe-[>orts  ordinaires,  comme  do  plus 
on  n’y  avait  mentionné  qu’un  secrétaire  et  un 
valet  de  chambre,  elle  fixait  l’attention  particu¬ 
lière  des  officiers  municipaux  en  permanence 
à  la  commune.  Dans  rintervalle,  le  rassemble¬ 
ment  grossissait  et  l’impiiétude  commençait  à 
pénétrer  dans  la  calèche,  quand  un  heureux  ha¬ 
sard  fit  reconnaître  au  général  Deker,  dans  un 
groupe  de  curieux,  un  officier  de  gendarmerie 
aiupiel  il  fit  signe  d’approcher.  11  le  pria  de 
se  rendre  snr  lo  champ  à  l’IliMel  de  Ville  pour 
lui  rapjiorter  son  passe-port,  attendu  qu’il  était 
chargé  d’une  mission  d’Etat,  qui  ne  lui  permet¬ 
tait  aucun  retard. 
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L’officier  revint  un  instant  après,  remit  le 
passe-j)f)i‘t  avec  nn  laissez-passer  de  la  munici¬ 
palité,  et  conlril)na  vivement  par  son  inlhience 
à  faire  la'cnler  la  fonle  et  à  dégag’er  la  voilure 
(pii  ne  tai'da  pas  à  disjiaraîire. 

A  dix  heures  dn  soir,  elle  enirail  à  Niort,  dans 
un  modeste  In'itel  du  faubourg’  Saint-Maixent,  à 
la  Boule-d'Or.  Pm-sonne,  dans  la  ville,  ne  se  dou¬ 
tait  de  cet  événemeut.  Vers  minuit,  le  duc  de 
Uovigo  se  rendit  anju’ès  dn  j)réfel  du  départe¬ 
ment,  M.  llusclie.  pour  lui  annonci'i'  l’arrivée  d(' 
Napoléon  à  Niort  et  la  probabilité  d’nn  si'-joui’ 
pendant  une  partie  de  la  journée  dn  lendemain, 
(let  administrat(‘nr  (pii,  dans  celte  circonstance 
critiijne,  donna  tontes  les  preuves  d’nn  dévon- 
nient  absolu  ,  témoigna  sa  snrjirise  à  M.  le 
Duc  de  ce  (pie  Sa  .Majesté  était  descendue  dans 
une  aubm'ge.  loi’Sfpi’elle  jionvail  disposer  d(‘ 
ril(')l(d  de  la  ])réfectare.  Le  duc  de  Uovigo  réjion- 
dit  (pie  Napoléon,  fatigué,  s’était  mis  au  lit.  mais 
(pi’il  lui  avait  donné  l’ordre  de  voir  b'  jiréfet,  et 
de  lui  dire  (pi’il  le  receviaiit  à  (jnatri'  lu'ures  du 
matin  ])our  lui  fairi'  connaître  ses  inlenlions. 

Après  avoir  fait  (piebpies  (piestions  sur  l’esprit 
public  des  habitants  de  la  garnison,  après  avoir 
ac(juis  la  coiiitnde  (pie  Sa  Majesté  était  à  l’abri 
de  tout  danger,  il  se  retira,  pi’ianl  le  pi'éfet  de 
tenir  cidte  entrevue  s('crèle  (d  refusant  l’olfri'  de 
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faire  exercer  une  surveillauce  sur  la  maison  où 
étaiL  descendu  rEinpcreur. 

2  juillet. 

Le  2  juillet,  au  soleil  levant,  Napoléon  était 
deljoutà  une  croisée,  regardant  avec  intérêt  (juel- 
(juos  cavaliers  ([ui  donnaient  les  premiers  soins 
à  leurs  clievaux.  11  fut  reconnu  par  ruu  d’entre  eux 
et  le  nom  tle  l’Empereur  circula  dans  toutes  les 
bouches.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  le  prélet,  qui 
fut  reçu  aussitôt.  Sur  ses  vives  instances,  l’Em¬ 
pereur  consentit  à  se  rendre  à  la  préfecture,  monta 
avec  lui  dans  sa  voiture  et  alla  s’installer  dans 
les  appartements  qui  lui  avaient  été  préparés  dans 
la  nuit,  et  où  le  Grand  Maréchal  comte  Bertrand, 
le  duc  de  Bovigo  elle  général  Bekerne  tardèrent 
pas  aie  rejoindre.  L’Empereur  déjeuna  seul  dans 
sa  chambre  ;  dans  la  matinée,  il  eut  plusieurs 
entrevues  particulières  avec  M.  Busclic.  Appuyé 
sur  deu.x  régiments  de  cavalerie,  il  voulut  pro¬ 
longer  son  séjour  dans  la  ville  et  s’abandonner 
encore  au  hasard  d’une  heureuse  éventualité. 

A  son  arrivée  à  la  préfecture,  on  avait  demandé 
au  Grand  iMaréchal  ses  ordres  pour  une  garde  ; 
deux  vedettes  de  cavalerie  devaient  être  placées  à 
la  porte  tle  l’Ilôlel.  Il  fut  répondu  que  le  bon  esprit 
de  la  population  devait  rendre  toute  précaution 
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iiiulilo  ;  quf',  <raill(‘iirs,  riiiteiilion  de  Sa  ^lajeslâ 
était  (le  no  recevoir  aucun  honneur. 

La  grande  nouvelle  s’élait  répandue  avec  rapi¬ 
dité  dans  la  ville  ;  de  noinhren.N  gronj)es  se  for¬ 
maient  sons  les  fenêtres  de  l’ilolel,  demandant  à 
grands  cris  l’Empi'renr.  11  refusa  constamment 
de  paraître  an  balcon,  et  lit  dire  }iar  le  comte  Ber¬ 
trand  (pi’il  serait  inutile  d’insister. 

^’ainenlent  le  préfet  (d  d’anti'es  personnes 
pénétrèrent  dans  les  groupes  pour  les  (‘iigager  à 
se  dissiper;  la  foule  ne  cessait  de  réjx'dor  ses 
manifestations. 

Dans  la  journée,  arrivèrent  successivement  le 
roi  Joseph,  la  comtesse  Ih'rtrand  et  ses  enfants, 
le  général  Gonrgaud,  ainsi  (jue  les  chefs  des  mou¬ 
vements  du  j)ort  de  Rochefort,  (pii  poi'taient  la  ré¬ 
ponse  du  préfet  maritime  à  la  dépêche  expédiée 
la  vidlle  (h*  Poitiers.  Les  renseigiuMuents  ajiportés 
par  cet  oflicier  sur  la  station  anglaise  devant  les 
pertnis  Breton  et  d’Antioche,  seuls  points  prati¬ 
cables  à  la  sorti(‘  des  bâtiments  de  guerre,  pré¬ 
sentèrent  tant  de  diflicultés  pour  le  départ  (h‘s 
frégates  (pie  Napoléon  invita  le  général  Beker  à 
les  signaler  au  (louvernement  par  la  dépêclu' 
suivante,  rappelant  en  même  temps  les  proposi¬ 
tions  déjà  faites  et  refusées  de  se  remettre  à  la 
tète  des  armées  et  de  faire  un  dernier  elfort  con¬ 
tre  les  alliés  dans  l’intérêt  de  la  France. 
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HAPPOUT  DU  GÉNÉRAL,  COMTE  BEK'ER  AU  GOUVERNEMENT  PROVISOIP.E. 

Niort,  le  2  juillet  ISlo. 

Pouf  accélérer  la  remise  de  mon  rapport  au  Gouver¬ 
nement  provisoire,  j’ai  riionneur  de  l’informer  direc¬ 
tement  par  un  courrier  extraordinaire,  que  l’Empereur 
est  arrivé  la  nuit  dernière  à  Niort  bien  fatigué  et  très 
iutjuict  du  sort  de  la  France. 

Sans  être  reconnu.  Napoléon  a  été  très  sensible  à  la 
curieuse  inquiétude  avec  latjuelle  on  demandait  de  ses 
nouvelles  sur  son  passage.  Ces  démonstrations  d’intérêt 
lui  ont  fait  dire  à  plusieurs  reprises  :  Le  Gouvernement 
connaît  mal  l’esprit  de  la  France,  il  s’est  trop  pressé 
de  m’éloigner  de  Paris,  et  s’il  avait  accepté  ma  dernière 
proposition,  les  attaires  auraient  changé  de  face.  Je 
pouvais  encore  exercer,  au  nomdelanation,  une  grande 
intluence  dans  les  affaires  politiques  en  appuyant  les 
négociations  du  Gouvernement  par  une  armée  à  laquelle 
mon  nom  aurait  servi  de  point  de  ralliement,  etc. 

Arrivée  à  Niort  Sa  Majesté  a  été  in  formée  par  le  préfet 
maritime  de  Rocliefort  que,  depuis  le  29juin,  l’escadre 
anglaise,  en  doublant  sa  croisière  et  sa  vigilance,  ren¬ 
dait  la  sortie  des  bâtiments  impossible.  Dans  cet  état 
de  choses,  l’Empereur  désire  que  le  Ministre  de  la  ma¬ 
rine  autorise  le  capitaine  de  la  frégate  qu’il  montera  à 
communiquer  avec  le  commandant  de  l’escadre  an¬ 
glaise,  si  des  circonstances  extraordinaires  rendent 
cette  démarche  indispensable,  tant  pour  la  sûreté  per¬ 
sonnelle  de  Sa  Majesté  que  pour  épargner  à  la  France  la 
douleur  et  la  honte  de  le  voir  enlevé  de  son  dernier 
asile,  pour  être  livré  à  la  discrétion  de  ses  ennemis. 

Dans  cette  circonstance  difficile,  nous  attendons  des 
nouvelles  de  Paris.  Nous  avons  l’espoir  que  la  capitale 
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se  défendra,  et  (jiie  rennemi  vous  donneni  le  temps  de 
voir  l’issue  des  négociations  entamées  par  vos  ambassa¬ 
deurs  et  de  renforcer  l’armée  pour  couvrir  Paris.  (Cette 
phrase  et  la  suivante  m’ont  été  dictées  par  l’Empereur.) 
Si,  dans  cette  situation,  la  croisière  anglaise  empêche 
les  frégates  de  sortir,  vous  pouvez  disposer  de  l’Empe¬ 
reur  comme  général  uni([uement  occupé  d’être  utile  à 
la  patrie. 

Signé:  Le  Lieutenant  général. 
Comte  Beker. 

A  Niort,  se  renouvelait  rattitude  d’inaction  et 
<re.\pectalive  à  kupielle  rEinpereur  seniljlait  ne 
])ouvoir  s(;  sonstraiiav  11  sollicilait  tonjoni's  àPai'is 
des  üialres  (jii’il  n’osait  plus  dicter  Ini-inèine. 

La  ville  présentait  (inebjnes  syniptùines  d’agita¬ 
tion;  les  nouvelles  de  la  capitide,  le  voisinage  de, 
la  Vendée  e.valtaient  l(*s  esprits.  Le  général 
liidver  employa  son  iidlmmce  sur  l’nn  des  colonels 
pour  l’engagm'  à  détourner  ses  soldats  de  tout 
projet  d’ovation  (jui  déplairait  à  Sa  Maj(*sté,  puis- 
(jn’elle  avait,  à  plnsiimrs  reprist's,  refusé  même 
de  recevoir  les  ol'liciers  snpérimirs  sollicitant  la 
faveur  de  lui  être  présentés.  11  conseilla  à  Napo¬ 
léon  de  sortir  d’une,  situation  précaire  (jue  la 
pro.ximité  de  la  Vendée,  récemment  encore  en 
armes,  rendait  de  pins  en  pins  périlbmse,  en  par¬ 
tant  le  [)lus  tôt  possible  pour  llocliefort,  où  il 
serait  à  l’abri  des  tentatives  des  divers  partis 
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contre  sa  personne,  et  où  il  posséderait  toute 
liberté  d’action  pour  suivre  les  plans  que  lui 
suggéreraient  les  événements. 

M.  Bnsche  adressa  dans  le  même  sens  ses  propres 
observations  à  l’Empereur,  qui  se  décida  à  quitter 
Niort  le  lendemain  aux  premiers  rayons  du  jour. 

3  juillet. 

A  quatre  heures  du  matin.  Napoléon  descendait 
le  perron  de  l’Hôtel  de  la  préfecture,  et  remer¬ 
ciait  le  préfet  de  sa  généreuse  réception;  il  s’aper¬ 
çut  de  son  attendrissement,  et  lui  prit  de  nouveau 
la  main  (ju’il  lui  serra  d’une  manière  affectueuse. 
Au  moment  où  il  monta  dans  la  voiture,  les  cris 
de  Vive  l’ Empereur  !  Restez  avec  nous!  éclatèrent 
avec  force  au  milieu  du  peuple  rassemblé  ;  mais  il 
fit  signe  de  la  main  aux  postillons,  et  la  calèche 
s’éloigna  avec  rapidité.  A  cheval  à  coté  de  la 
portière,  le  colonel  de  la  gendarmerie,  en  grand 
uniforme,  manifestait  son  dévoûment. 

L’Empereur,  reconnu  pendant  le  trajet,  était 
salué  par  toute  la  population  accourue  sur  son 
passage.  Il  admirait,  chemin  faisant,  les  travaux 
d’assainissement  qu’il  avait  fait  exécuter  pour  fer¬ 
tiliser  les  marais  de  cette  contrée,  à  cette  époque, 
couverte  de  meules  de  foin. 

Vous  voyez,  disait-il,  qiie  les  populations  me 
savent  gré  du  Men-être  que  j’ai  créé  dans  leur 
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pays  ;  que,  partout  où  je  jiasse,  je  reçois  les  bé¬ 
nédictions  d’un  peuple  reconnaissant. 

Le  3  juillet,  à  Imit  heures  du  iiiatin,  Napoléon 
franchissait  les  portes  de  Uochefort,  et  atteignait 
la  plage  d’où  la  patrie  devait  lui  adresser  ses  der¬ 
niers  adieux.  Il  laissait  derrière  lui  cette  France 
(pi’il  avait  illuminée  des  rellets  de  sa  gloire,  et 
(jtii,  maintenant,  s’allaissaitsous  le  poids  des  revers. 

Sans  doute,  ces  amères  vicissitudes  devaient 
oppresser  sa  poitrine,  pendant  ce  long  voyage  (jui 
l'avait  trans])orté  de  la  Malmaison  à  Rochefort; 
sans  doute,  de  lourdes  pensées  devaient  peser  sur 
son  auguste  front;  mais  jamais,  durant  le  trajet, 
son  visage  ne  trahit  une  émotion,  jamais  son  atti¬ 
tude  ne  cessa  d’être  majestueuse  et  calme.  Un 
morne  silence  régnait  dans  la.  voiture;  chacun 
était  assoupi  ou  feignait  de  l’être;  nul  n’osait 
interrompre  le  cours  des  rélle.xions  de  l’EmjjOi'eur. 
Cet  état  de  pénihle  contrainte  n’était  suspendu  cpie 
dans  les  rares  stations  ipie  faisait  la  calèche. 

Taciturne  et  courhé  sur  lui-même,  Napoléon 
n’échangeait  (pie  (piehpies  phrases  entrecoupées 
avec  ses  compagnons  de  voyage,  et  alors  on 
s’apercevait  (pie  sa  pensée  planait  encore  sur 
l’avenir,  que  son  imagination,  bercée  d’illusions, 
se  llatlait  encore  de  pouvoir  maîtriser  les  événe¬ 
ments. 

Jamais  le  nom  Je  l’Impératrice  ni  celui  du  Roi 
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de  Rome  ne  soiiirent  de  sa  liouclie.  11  craignait 
sans  donle  de  s’attendrir,  et  voulait  recueillir 
toutes  ses  forces.  Souvent  il  puisait  dans  une 
tabatière  du  général  Beker,  sur  laquelle  était  un 
portrait  remarquable  de  Marie-Louise,  sculpté  eu 
ivoire;  il  prit  une  fois  la  boîte  dans  ses  mains, 
l’examina  un  instant,  puis  la  rendit  sans  proférer 
une  parole. 

Ainsi  s’accomplit  la  seconde  partie  de  ce  drame 
bistorique,  dont  la  première  avait  en  la  Malmai¬ 
son  pour  théâtre,  et  dont  la  dernière  allait  finir  à 
bord  du  Delléroplwn. 


CHAPITRE  IV 


3  juillet. 

A  Rocliefort,  I’Einj)oretir  s'installa  dans  l’IIôtel 
de  la  j)réfoctnre  niaritinie  où  M.  le  haron  de  Ron- 
nalüLix  le  reeut  avec  tous  les  honneiirs  dns  à  son 
souverain. 

Pendant  toute  la  durée  de  sou  séjour,  l(‘s  habi¬ 
tants  de  ht  cité,  les  ol'liciers  de  terre  et  de  mer 
rivalisèrent  de  zèle  pour  inanil'ester  le  culte  qu’ils 
ii\ aient  voué  a  sa  personne.  C’idait  à  cpii  propose¬ 
rait  des  moyens  de  salut  et  se  dévouerait  pour  les 
réaliser. 

Le  bruit  de  l’arrivée  de  Napoléon  jeta  la  ville 
dans  une  émotion  prolonde.  La  pojmlation  guidée 
par  ce  mot  magmpie  :  V Empereur!  envahit  le  jar¬ 
din  do  la  préh'cture,  et  monda  h'  port  qn’il  domine 
Elle  le  demandait  à  grands  cris  et  avec  tant  d’ins¬ 
tances  (pie,  vers  le  soir,  il  crut  devoir  céder  aux 
acclamations  de  la  huile. 

11  parut  un  instant  sur  la  l(*rrasse,  accomjiagné 
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(le  sa  suilc  et  du  préfet  inaritiiiie ;  il  salua  avec 
bienveillance  et,  au  silence  religieux  cjui  avait 
accueilli  son  apparition,  succéda  un  élan  d’entliou- 
siasine  frénéticjue  plusienrs  fois  répété. 

Napoléon  paraissait  encore  sensible  à  ces  témoi¬ 
gnages  d’affection  populaire,  une  sérénité  sublime 
éclairait  son  visage. 

Plusieurs  fois,  il  fut  obligé  de  satisfaire  l’impa¬ 
tience  du  peuple,  et  chaque  fois  c’étaient  de  nou¬ 
veaux  transports  qui  éclataient  avec  le  même 
entraînement. 

Cette  première  journée  s’écoula,  ainsi  que  les 
suivantes,  dans  l’expectative  des  événoments  qui, 
dans  le  même  temps,  se  consommaient  à  Paris 
par  la  capitulation  du  3  juillet. 

Les  passe-ports  tant  désirés  et  attendus  n’arri¬ 
vaient  pas;  les  perplexités  et  les  incertitudes 
allaient  donc  se  renouveler  plus  vivement  que 
jamais. 

Dans  la  rade,  mouillaient,  sous  la  protection 
des  batteries  de  l’île  d’Aix,  les  deux  frégates,  la 
Saal  et  la  Méduse,  que  le  Gouvernement  provi¬ 
soire  avait  mises  à  la  disposition  de  l’Empereur. 

Elles  étaient  sous  le  commandement  du  capi¬ 
taine  de  vaisseau  M.  Philibert,  dont  le  pavillon 
flottait  à  bord  de  la  Saal;  il  avait  sous  ses  ordres 
le  capitaine  de  frégate  M.  Poné,  commandant  de 
la  Méduse. 
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Le  premier  soin  du  g-énéral,  conformément  aux 
désirs  de  l’Empereur,  fut  de  convoquer  à  l’IIotel 
de  la  préfecture  un  conseil  formé  d’ofliciers  supé¬ 
rieurs  et  d’anciens  marins,  parmi  lescpiels  on  dis¬ 
tinguait  le  vieil  amiral  Martin,  liomme  d’une 
grande  expérience,  afin  de  délibérer  sur  les  me¬ 
sures  les  plus  propi'es  à  favoriser  le  passage  de 
Napoléon  aux  Etats-Unis. 

Il  fut  reconnu  ipie  la  croisière  anglaise  ayant, 
depuis  le  vingt-neuf  juin,  doublé  le  nombre  de  ses 
bâtiments,  il  était  impossible  aux  deux  frégates 
de  sortir  des  pertuis  lireton  et  d’Antioche  sans 
tomber  au  pouvoir  de  rennemi. 

Il  fallut  donc  créer  d’autres  voies,  et  l’intervalle 
qui  s’écoula  du  trois  au  huit  juillet  ne  fut  consa¬ 
cré  qu’eà  la  discussion  des  modes  de  transport  sur 
des  bâtiments  légers,  que  le  Ib’élet  maritime  était 
autorisé  à  é(piiper  dans  ce  but. 

Du  4  au  8  juillet. 

Le  général  Beker,  à  la  suite  de  ces  premières 
délibérations,  instruisit,  par  une  dépêche  datée 
du  4  juillet,  le  (louvernement  provisoii-e  île  l’arri¬ 
vée  de  Na[)oléon  à  Bocliefort  et  des  projets  pro¬ 
posés. 

BAPPORT  DU  GÉNÉRAL  REKER  AU  GOUVERNEME.NT  PROVISOIRE 
üoehefort,  le  4  juillet  1813. 

J’ai  rhouncur  d’informer  la  Commission  du  Gouverne¬ 
ment  que  l’Empereur  est  arrivé  hier  à  huit  heures  du 


214 


LE  iMARÉCHAL  DAVOUï 


matin,  à  Rocliclort,  recevant,  de  la  part  dos  habitants 
des  contrées  que  nous  avons  traversées,  les  témoignages 
de  leur  respect,  de  leurs  regrets  et  de  leur  enthousiasme 
pour  sa  personne. 

Immédiatement  après  notre  arrivée  à  Rochel'ort,  les 
officiers  supérieurs  de  la  marine  ont  déclaré  qu’il  était 
impossible  de  sortir  de  la  rade  de  l’ile  d’Aix,  tant  que 
les  Anglais  entretiendraient  une  si  nombreuse  croisière 
à  la  vue  de  nos  bâtiments. 

En  conséquence  de  cette  opinion  du  conseil,  on  fait 
préparer  une  corvette  dans  la  Gironde,  et  l’on  arme  un 
brick,  alin  de  profiter  de  l’ime  de  ces  deux  occasions, 
si  les  croiseurs,  en  se  fixant  devant  les  pertuis,  décou¬ 
vrent  l’embouchure  de  la  Gironde,  pour  favoriser  la 
sortie  de  la  corvette. 

Comme  le  succès  de  cette  manoeuvre  n’est  rien  moins 
que  certain,  il  est  instant  d’obtenir  des  passe-ports 
que  les  Anglais,  intéressés  au  départ  de  Napoléon,  ne 
peuvent  plus  refuser.  Le  prince  Joseph,  venu  incognito 
à  Niort  pour  embrasser  son  frère,  eu  est  reparti  pour 
Saintes,  d’oii  il  se  rendra  dans  une  campagne  de  l’inté¬ 
rieur  de  la  France,  en  attendant  que  le  sort  de  sa  famille 
soit  déterminé.  Ce  Prince  a  été  compromis  par  un 
garde-du-corps  qui  a  provo([ué  une  émeute  contre  lui 
et  quehfucs  personnes  de  la  suite  de  l’Empereur  à  leur 
passage  à  Saintes  pour  se  rendre  à  Rochel'ort.  Le  mou¬ 
vement  a  été  dissipé  par  la  garde  nationale,  qui  a  fait 
relâcher  les  personnes  et  les  équipages. 

L’Empereur  est  parfaitement  en  sûreté  à  Rochefort; 
il  ne  se  montre  pas,  quoique  tes  habitants  manifestent 
le  désir  de  le  voir  pour  lui  exprimer  leurs  sentiments 
de  reconnaissance  pour  tout  ce  ({u’il  a  fait  ancienne¬ 
ment  en  faveur  de  cette  contrée. 
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Nous  espérons  toujours  que  M.  ülto  obtiendra  des 
passe-ports,  et,  en  attendant  ({u’ils  arrivent,  on  se  met 
en  mesure  de  courir  les  chances  les  plus  favorables  à 
la  sùretéde  l'Empereur. 

Signé:  Le  Lieutenant  général,  comte  Bekeu.' 

Le  conseil  (ramirantc  s’assemblait  tons  les 
jours;  l’Empereur  assistait  à  toutes  scs  séances, 
prenant  une  part  active  à  ses  discussions. 

Dans  rime  d’elles,  l’amiral  Martin  signala  le 
ca[)iLaine  Daudiu  (aujourd’lmi  vice-amiral),  com¬ 
mandant  une  corvelle  dans  la  rivièi-e  de  Bordeaux, 
comme  le  seul  homme  capable  de  conduire  Sa  Ma¬ 
jesté  saine  et  sauve  dans  rAinéricjue  du  Nord.  11 
fut  aussi  question  de  bâtiments  neutres;  toutes  les 
ressources  dont  ou  ijouvait  user  dans  cette  con¬ 
joncture  diflicile  lurent  mises  eu  évidence,  mais 
on  restait  incertain  sur  le  clioix  du[)arti  (pii  ollrait 
le  plus  de  chances  heureuses. 

Plusieurs  propositions  lurent  tentées  iufruclueu- 
sement  auprès  de  l’Empereur  [tar  (piehpies  jeunes 
marins  déternnnés;  les  moyens  parurent  trop 
frêles,  trop  iusuflisauts  ;  il  fallut  donc  y  renoncer 
et  écouter  celles  d’un  capitaine,  d’origine  française, 
iM.  Besson,  cpii  commandait  un  bâtiment  danois 
en  cliargeimmt  de  l’ih*  d’Aix. 

Il  ollrait  de  transporter  rEmpereur  en  Améri- 
(pie  avt.'c  une  suiU*  peu  nombreuse,  s’il  voulait  se 
couli(‘r  à  sou  honneur. 
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Cetle  oflVe  sourit  à  Napoléon  (jui,  cependant, 
voulut  attendre  encore  sans  la  rejeter  ni  l’approu¬ 
ver  complètement. 

.Tous  ces  projets  soumis  sans  acceptation,  tant 
par  la  marine  française  que  par  les  neutres,  ne 
produisirent  d’autre  résultat  (pie  d’entretenir  une 
irrésolution,  toujours  fondée  sur  l’espoir  d’un 
changement  de  fortune. 

La  fatalité  semblait  d’ailleurs  poursuivre  l’Em¬ 
pereur  ;  car,  pendant  son  séjour  à  Rocliefort ,  les 
éléments  furent  constamment  contraires  anx  ten¬ 
tatives  projetées.  Si  les  vents  avaient  favorisé  la 
sortie  des  deux  frégates  avant  l’apparition  du  vais¬ 
seau  le  Belle l'ophon,  qui  ne  s’embossa  dans  larade 
des  Basipies  (pie  le  10  juillet,  elles  pouvaient 
échapper  aux  croiseurs  anglais,  puis(pie  la  Saal 
et  la  Médme  avaient  la  réputation  d’ètreles  meil¬ 
leurs  voilières  de  notre  marine. 

Toutes  les  mesures  étaient  donc  rejetées  moins 
encore  par  suite  d’accidents  fortuits  que  par  dé¬ 
faut  de  résolution. 

On  rêvait  aux  moyens  de  passer  anx  Etats- 
Unis,  tandis  (pi’on  perdait  un  temps  précieu.x  en 
discussions  inutiles.  A  peine  nne  décision  parais¬ 
sait-elle  arrêtée,  qu’elle  était  remplacée  par  une 
nouvelle  disposition  en  sens  contraire.  Une  cer¬ 
taine  apathie  qui  s’était  emparée  des  facultés  de 
Napoléon,  et  sa  déliance  du  succès,  lui  lirent 
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abandonner  snccessiveinent  les  diverses  j)roposi- 
lions  des  marins,  quoiqu’il  eût,  sans  doute,  pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  consulté  tous  les  liom- 
mes  (jiii  pouvaient  lui  indiipier  les  moyens  de 
mettre  sa  personne  en  sûreté  i. 

Rochefort,  G  juillet  1813, 

C’est  aiijourd’liiû  le  troisième  jour  de  notre  arrivée  à 
Rochefort,  sans  perspective  d’en  sortir,  tant  ([ue  la  croi¬ 
sière  anglaise  occupera  toutes  les  issues. 

Point  de  nouvelles  de  Paris  ni  des  passe-ports  à  la  fa¬ 
veur  desipiels  ou  puisse  se  réfugier  dans  un  pays  tpiel- 
coiupie.  Cette  incertitude  de  l’avenir  prolonge  notre 
anxiété,  et  je  ne  vois  aucune  chance  favorable  au  dé¬ 
part  de  l’Empereur.  Nous  attendons  notre  sort  de  Paris, 
dans  l’espoir  (pie  le  Gouvernement  provisoire,  en  stipu¬ 
lant  pour  la  France,  obtiendra  aussi  des  conditions  ipii 
assurent  à  la  famille  impériale  un  asile  et  des  moyens 
d’existence.  Il  me  tarde  d’apprendre  le  sort  de  notre 
malhenrense  patrie  et  celui  de  rinfortuné  monanpie 
dont  la  garde  m’a  été  conliée.  Cet  état  de  choses  peut 
encore  durer  plusieurs  jours  sans  (pie  notre  position 
devienne  meilleure,  àmoinsipie  l’attitude  de  l’armée  et 
de  la  Capitale  n’en  impose  à  l’ennemi  et  ne  l’oblige  à 
reconnaître  le  gouvernement  du  choix  de  la  nation. 

Comme  nous  sommes  loin  du  théâtre  des  événements, 
il  n’est  guère  possible  de  former  une  conjecture  sur  les 

1.  Rien  ne  donne  une  idée  plus  juste  des  impressions  sous  les- 
quelles  on  vivait  à  Rochefort  à  cette  époque,  que  ces  lignes  tracées 
par  le  général  Heker  dans  une  lettre  qu'il  adressait  le  G  juillet  à 
sa  famille. 
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dispositions  des  alliés  envers  la  France.  Je  n’ai  pour  le 
inoinentd’aiUrc désir  que  celui  de  voir  l’Empereur  eu 
sûreté,  et,  si  mes  vœnv  s'accomplissent,  je  serai  dé¬ 
gagé  d’un  grand  sujet  d’impiiétndc. 

Le  Lieutenant  général. 

Comte  Berrr. 

Cet  étal  de  perplexité  et  d’inaction  devenait  à 
chaijuc  instant  pins  critique  par  snile  des  événe¬ 
ments  (pii  SC  pressaient  autour  do  Paris,  (piand 
nno  eslal'etle  apporta  au  général  Poker  la  réponse 
du  tîüuvorneinent  provisoire  àsa  dépêche  de  Niort. 

DÉPÊCHE  DU  MINISTHE  DE  LA  GUEHRE  AU  GÉNÉRAL  REKER 
Paris,  4  juillet  1S13, 

Général, 

La  Commission  du  Gouvernement  vous  a  donné  des 
instructions  relativement  au  départ  de  Franco  de  Napc- 
léon  Bonaparte. 

Je  ne  doute  pas  de  votre  zèle  pour  assurer  le  succès 
de  cette  mission. 

Dans  l’intention  de  la  faciliter  autant  qu’il  dépend 
de  moi,  je  prescris  aux  généraux,  commandant  à  la 
Rochelle  et  à  Rochefort,  de  vous  prêter  main-forte,  et 
de  seconder  de  tons  leurs  moyens  les  mesures  ([ue  vous 
aurez  jugé  convenable  de  prendre  pour  exécuter  les 
ordres  du  Gouvernement. 

Pour  le  Maréchal,  ministre  de  la  guerre, 

Le  conseiller  d’Etat,  secrétaire  général, 
Baron  Maiiciianu  L 

1.  Le  prince  il  Eckmülil  ii’a  visiblement  voulu  ni  écrire  celle 
lellre,  qui  ne  rappelle  eu  rien  sou  sly'e  ordinaire,  ni  la  si<,^ner. 
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Paris,  4  juillet,  l81o, 
Monsicui’  le  Général  ncker, 

La  Coinmissiün  du  Gouvernement  a  reçu  la  lettre  que 
vous  lui  avez  écrite  de  Niort,  le  2  juillet.  Najtoléon  doit 
s’einbanjoer  sans  délai. 

Le  succès  de  nos  négociations  tientprincipalementàla 
certitude  tpie  les  [  uissances  alliées  veulent  avoir  de  son 
embarquement  et  vous  ne  savez  pas  jusqu'à  (|uel  point 
la  sûreté  et  la  trampullité  de  l'Ettil  sont  compromises 
par  ces  reta  rds. 

Si  Napoléon  avait  pris  son  parti  do  suite,  nous  avons 
sous  les  yeux  un  rapport  du  prélet  marilime  de  Ro- 
cliel'ort,  où  il  est  dit  tpie  le  dé]»art  n’eùt  pas  été  im[)os- 
sible  le  vingt-neuf. 

La  Commission  met  donc  la  [iorsonne  de  Napoléon 
sous  votre  responsabilité. 

Vous  devez  employer  tous  les  moyens  de  force,  ([ui 
seraient  nécessaires,  en  conservant  le  res[)ect  qu’on  lui 
doit. 

Faites  ([u’il  arrive  sans  délai  à  Uocliefort  et  faites-le 
embanpier  aussitôt.  Quant  aux  services  ([u’il  oH're, 
nos  devoirs  envers  la  France  et  nos  engagement >  avec 
les  puissances  étrangères  ne  nous  permettent  pas  de 
les  accepter,  et  vous  ne  devez  plus  nous  en  cnlrelenir. 
Enfin  la  Commission  voit  des  inconvénients  à  ce  ([ue 
Napoléon  communique  avec  l’escadre  anglaise.  Elle  ne 
peut  accorder  la  permission  (pu  est  demandée  à  cet 
égard. 

Siijné  :  le  duc  d’GTiiANTE,  comte  Gue.mkr,  OLiNETTf;, 
C  vui.AiNCOL’iir,  duc  de  Vice.noü:,  Caiunot. 
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Cos  (loj)èclies,  qui  ne  pouvaient,  laisser  aucun 
doute  sur  les  tendances  et  les  intentions  du  Gou- 
verneinent,  redoublèi’cnt  les  incertitudes  de  l’Eni- 
pereur. 

Etonné  de  ce  que  le  général  restait  neutre  dans 
toutes  les  (piestions  et  discussions  (jui  avaient  trait 
à  son  départ,  en  s’abstenant  de  toute  réllexion 
faite  à  liante  voix,  Napoléon,  attacbaut  sur  lui  ses 
regards,  lui  dit  : 

Que  pensez-vous  de  tout  ceci,  général  Beker?  tout  le 
monde  me  donne  ici  des  avis,  excepté  vous.  — Je  ne  suis 
point  en  position  de  donner  des  conseils  à  Voti'e  Ma¬ 
jesté,  lui  répondit-il,  parce  que  je  vois  qu’il  y  a  diverses 
chances  à  courir.  J’aurais  à  me  reprocher  l’inllnence  de 
mes  avis  sur  la  résolution  à  prendre,  si  la  direction  que 
j’indiipierais,  au  lieu  de  conduire  en  Amérique,  faisait 
tomber  votre  personne  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  '  Le 
seul  avis  que  je  me  permettrai  de  lui  donner,  c’est  de 
prendre  une  prompte  détermination,  et  d’exécuter 
ensuite  le  plus  rapidement  possible  le  projet  auquel  on 
aura  donné  la  préférence.  Le  sort  delà  France  étant 
malheureusement  consommé,  il  faut  s’attendre  à  ce  que 
le  Gouvernement  envoie  des  agents  â  votre  poursuite. 

Dès  lors,  la  scène  change  ;  mes  pouvoirs,  que  je  ne 
tiens  (jue  d’une  commission  provisoire,  cessent,  et  Votre 
Majesté  court  de  nouveaux  dangers,  dont  il  serait  diffi¬ 
cile  de  prévoir  la  suite. 

L’émotion  avec  laquelle  le  général  prononça 
ces  dernières  paroles  produisit  une  vive  inipres- 
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sion  sur  l’esprit  de  rEiiipereur,  qui  répondit  en 
souriant  : 

Mais,  Général,  quüi(pi’il  arrivât,  vous  seriez  incapable 
de  me  livrer. 

—  Votre  Majesté  sait, en  ellét,  repartit  le  comte  Bcker, 
que  je  suis  prêt  à  donner  ma  vie  pour  protéf>er  son 
départ;  mais  en  me  sacrifiant  je  ne  la  sauverais  pas. 

Le  même  peuple  ({ui  se  presse  tous  les  soirs  sous  vos 
fenêtres  et  vous  oldiye  à  vous  montrer  à  sa  curiosité 
proférerait  demaiti  des  cris  d’un  nouveau  genre,  si  la 
scène  venait  à  changer.  Alors  votre  sûreté  serait  com¬ 
promise,  et  les  commandants  des  frégates,  recevant  des 
ordres  des  Ministres  du  roi  Louis  XVllI,  méconnaîtraient 
les  miens  et  rendraient  votre  salut  impossdale.  —  Eli 
bien!  ajouta  l’Empereur,  puisqu’il  en  est  ainsi,  donnez 
l’ordre  de  pi’éparer  les  embarcations  pour  bile  d’Aix. 


Le  Général  arrêta  sur-le-cluiiu[)  les  dispositions 
nécessaires,  dispositions  d’autant  plus  faciles,  (jue 
les  mesures  étaient  assurées  d’avance  pour  toutes 
éventualités.  Avant  de  partir  il  informa  le  Gou- 
verneinent  de  cette  décision  par  le  rapport  suivant  : 

RAPPORT  DU  GÉNÉRAI.  REKER  A  LA  C.OM.MISSION  DU  GOUVERNEMENT 
Hochefort,  le  8  juillet  1813. 

.l’ai  déjà  rendu  compte  à  la  Commission  du  Gouver¬ 
nement  (pie  l’Empereur,  arrivé  à  Rocliefort  le  3  au  ma¬ 
tin  ,  n’attendait  qu’une  circonstance  favorable  pour 
mettre  à  la  voile.  Mais  les  vents  contraires  et  les  croi- 
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seiii’s  anglais,  (]ui  ont  doublé  leurs  forces  cl  leur  vi¬ 
gilance,  ne  permettent  à  aucun  batiment  de  sortir  des 
pertuis. 

Dans  cet  état  de  choses.  Sa  Majesté,  ne  recevant  pas 
les  passes-ports  (pi’elle  attend  et  se  voyant  abandonnée 
à  sa  propre  détcimiination,  se  rendra  ce  soir  à  file  d'Aix 
pour  SC  rapprocher  des  frégates,  et  se  trouver  en  me¬ 
sure  de  les  aborder  si  les  vents  voulaient  tant  soit  peu 
favoriser  leur  sortie. 

Quant  à  la  personne  de  l  Empcreur  que  A'otre  Excel¬ 
lence  met  de  nouveau  sous  ma  responsabilité,  par  sa 
dépêche  du  4  dernier,  toutes  les  précautions  sont  prises 
pour  garantir  Napoléon  contre  les  entreprises  de  ses 
ennemis. 

Sa  Majesté  est  ici  au  milieu  d’un  peuple  reconnais¬ 
sant  pour  les  travaux  qu’elle  y  a  fait  exécuter,  et  les 
sentiments  deslroupesde  terre  ctde  merne  laissent  rien 
à  désirer  sur  leur  respect  pour  leur  ancien  Souverain. 

Quelque  ditïicile  que  soit  ma  mission,  sous  le  double 
l’apport  de  mes  obligations  envers  l’Empereur  et  envers 
le  Gouvernement,  je  les  remplirai,  j’espère,  à  leur  sa¬ 
tisfaction  respective,  en  prenant  pour  règ'e  de  conduite 
les  principes  avoués  par  l’honneur. 

Signé  :  Le  Lieutenant  général 
Comte  Bekeii. 

Le  général  Beker  traçait  cette  dépêche  oflicielle 
au  inoaient  où  l’étranger  foulait  le  sol  de  la  capi¬ 
tale,  au  inoinent  où  la  France  changeait  de  maître. 
Apres  avoir  expédié  ce  message,  il  donna  les  der¬ 
niers  ordres. 

Le  soir  même,  au  milieu  d’une  foule  immense. 
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des  voitures  conduisirent  rEmpereur  et  sa  suite  au 
bourg  de  Fourras,  où  il  monta  dans  le  grand  ca¬ 
not  de  la  /S’afl/ avec  le  Grand  iMaréclial  comte  lier- 
traml.  le  duc  de  llovigo,  le  général  Beker  et  le 
général  Gourgand. 

Les  autres  personnes  furent  réparties  sur  des 
chaloupes,  suivant  le  classement  tracé  d’avance 
pour  éviter  toute  confusion,  et  l’on  se  dirigea  vers 
la  rade  de  l’île  d’Aix.  IMais  au  lien  de  débaiajuer 
dans  l'ile,  comme  il  en  avait  manifesté  l’intention 
au  moment  de  quitter  Uocliebu't,  IXapoléon  lit 
aborder  la  iVégate  la  Saal,  (pi’il  atteignit  le  huit 
juillet,  à  huit  heures  du  soir,  sous  un  beau  ciel, 
mais  avec  un  grand  frais,  qui  incommoda  plu¬ 
sieurs  passagers,  sans  alfecter  sa  personne. 

On  n’était  point  prévenu  à  bord,  de  sorte  que 
la  garde  du  navire  eut  à  peine  le  temps  de  se 
mettre  sous  les  armes  pour  lui  rendre  quelques 
bonnenrs  militaires  :  le  canon  ne  salua  pas  son 
arrivée. 

L’installation  s’exécuta  à  la  h;'it(',  avec  toute  la 
confusion  d’une  snr[)rise.  La  salle  du  conseil  fut 
convertie  pour  l’Einjiereur  en  chambre  à  coucher 
dont  le  général  Beker  occupa  lui-mème.  faute  d’es¬ 
pace,  un  compartiment  qui  n’en  était  séparé  que 
j»ar  une  simple  toile. 

Les  ombres  de  la  nuit  s’abaissèrent  biinitôt  sur 
la  frégate  et  redoublèrent,  aj)rès  les  premiers 
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inomcnls  d’agitation,  l’angoisso  ot  l’anxiété  que 
faisait  naître  dans  tous  les  cœurs  l’imminence  du 
dénouement  encore  inconnu  qui  allait  décider  du 
sort  d’une  si  grande  infortune. 


9  juillet. 

L’âme  de  Napoléon  ne  dut  pas  rester  étrangère 
à  l’inquiétude  générale,  car  dès  la  pointe  du  jour 
il  était  levé  ;  il  annonçait  l’intention  de  se  rendre 
à  l’île  d’xVix.  Peu  d’instants  après,  deux  canots  de 
la  Saal  portaient  vers  le  rivage  sa  personne  et  sa 
suite. 

Les  sentinelles,  dont  les  regards  étaient  sans 
cesse  fixés  sur  les  bâtiments  de  guerre,  ont  signalé 
l’approche  de  Sa  Majesté,  et  officiers  et  sol¬ 
dats  se  précipitent  vers  la  plage.  L’Empereur  se 
dirige  aussitôt  vers  la  ville  :  son  escorte  grossit 
à  chaque  pas  ;  les  habitants  de  la  cité  lui  font 
cortège  à  leur  tour  ;  partout,  sur  son  passage, 
éclatent  des  transports  d’amour  et  d’enthousiasme, 
et,  dans  les  rangs  pressés  de  la  foule,  retentit  le 
cri  ;  A  l’armée  de  la  Loire  !...  En  proie  à  une 
émotion  bien  marquée.  Napoléon  fend  les  flots 
de  ce  peuple  que  sa  vue  exalte,  et  gravit  les  de¬ 
grés  des  forts  qu’il  se  plait  encore  à  faire  passer 
sous  les  yeux.  11  s’arrête  devant  les  immenses 
travaux  qu’il  a  fait  exécuter  sur  la  fin  de  son  rè¬ 
gne,  tant  pour  protéger  les  bâtiments  de  guerre 
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au  iiiouillag-a,  que  pour  favoriser  lecaliotage  entre 
la  Roc1ip11(',  Rocliefort,  et  Rordeaux. 

Dans  cette  revue,  il  était  accoinpag-né  par  toute 
la  g’arnison,  empressée  à  lui  prodiguer  les  démons¬ 
trations  de  son  dévouement.  Il  semblait  encore 
dans  la  ])lénitnde  de  sa  puissance,  distribuant  aux 
officiers  du  génie  et  de  l’artillerie  les  éloges  qu’il 
croyait  devoir  leur  adresser  pour  le  parfait  état 
de  défense  (pi’ils avaient  assuré  à  l’île. 

Il  passa  devant  le  front  du  14™®  régiment  de 
marine  rangé  en  bataille  ;  il  commanda  lui-même 
les  manœuvres;  puis,  escorté  j)ar  la  garnisontoute 
entière,  il  regagna  les  canots. 

De  retour  à  bord  de  la  frégate,  l’Empereur  y 
trouva  le  préfet  maritime,  M.  le  baron  de  Ronna- 
fonx,  qui  attendait  pour  remettre  au  général 
Reker  une  dernière  dépêcbe  dn  Gouvernement 
provisoire,  laquelle  réitérait  l’ordre  d’accélérer 
le  départ  de  Napoléon  et  autorisait  à  commu¬ 
niquer  avec  les  Anglais. 

DÉPÊCHE  DU  MINISTRE  DE  I.A  M.\RINE  AU  GÉNÉRAL  BEKER. 

Paris,  G  juillet  1815. 

Général, 

Vous  trouverez  ci-joint  un  arrêté  du  Gouvernement 
relatif  au  départ  de  l’Empereur,  et  ipii  est  de  nature  à 
ce  que  je  n’aie  rien  à  ajouter  aux  dispositions  qu’il 
contient. 
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Parvenez,  je  vous  prie,  à  lui  faire  prendre  sa  détermi¬ 
nation  définitive  le  plus  tôt  possible. 

Vous  reinanpicrez  ([ue  s’il  veut  aller  à  bord  de  la 
croisière  anglaise  ou  directement  eu  Angleterre,  le  pré¬ 
fet  maritime  de  Uochefort  reçoit  ordre  de  mettre  à  sa 
disposition  un  parlementaire  ;  mais  il  est  expressément 
recommandé  (pie  ce  parlementaire  ne  soit  expédié, 
pour  le  remettre  à  cette  destination,  ([u’autant  ipi’il  en 
aura  fait  la  demande  formelle  par  écrit.  11  en  est  de 
même  de  son  départ  pour  les  Etats-Unis  par  un  aviso, 
si  on  croit  qu’il  puisse  réussir  ;  mais  pour  ce  cas  encore, 
il  faut  que  l’Empereur  fasse  la  demande  par  écrit. 

Je  vous  adresse  copie  de  lalettre  que  j’écris  à  ce  sujet 
au  préfet  maritime  de  Rocliefort.  Les  moindres  retards 
peuvent  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses;  car  qui  peut 
répondre  que  ces  dispositions,  prises  dans  l’intérêt  de 
sa  sûreté  personnelle,  n’éprouveraient  pas  sous  peu  des 
contrariétés  insurmontables  ? 

Signé:  Duc  Deckès. 

P.  S.  11  est  bien  entendu  que  si  le  départ  des  deux 
frégates  est  possible,  il  n’est  rien  changé  aux  ordres 
précédemment  donnés  pour  le  conduire  aux  Ëtas-Unis 
par  cette  voie. 

Paraphé  :  D.  D. 

COPIE  DE  L\  DÉPÊCHE  DU  JILNISTRE  DE  LA  MARI.NE  AU  PRÉFET 
.MARITIME 


Paris,  6  juillet  1815. 

Monsieur  le  Préfet  naaritime, 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  que  l'Em^iereur 
quitte  le  plus  tôt  possible  le  sol  delà  France. 
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L’intérêt  de  l’Etat  et  la  sûreté  de  sa  personne  l’exi¬ 
gent  impérieusement.  Si  les  circonstances  ne  permet¬ 
tent  pas  (pi’il  parte  sur  les  frégates,  il  sera  peut-être 
possible  à  un  aviso  de  tromper  les  croisières  anglaises, 
et  dans  le  cas  oii  ce  moyen  lui  conviendrait,  il  ne  faut 
pas  hésiter  à  en  mettre  un  à  sa  disposition,  [)Ourvu  ({u’il 
puisse  partir  dans  les  vingt-ipiatre  heures. 

Si  ce  moyen  ne  lui  convient  pas,  et  (pi’il  préfère  se 
rendreà  bord  des  bâtiments  de  la  croisière  anglaise,  il 
est  invité  à  vous  en  adresser  la  demande  formelle  et 
positive  par  écrit,  et,  dans  ce  cas,  vous  mettrez  sur  le 
champ  un  parlementaire  à  sa  disposition  i)Our  suivre 
celle  des  deux  destinations  (pi’il  aura  demandée. 

Il  est  indispensable  ([u’il  nedébar([ue  jias  sur  le  terri¬ 
toire  français,  et  c’est  ce  (pie  vous  ne  pourrez  trop 
prescrire  au  commandant  du  bâtiment  sur  huiuel  il  se 
trouve  ou  sur  leipie!  il  passera.  Je  vous  adresse  un 
arrêté  du  Gouvernement  ([ui  vient  d’être  prisâ  ce  sujet, 
et  je  l’adresse  en  même  temps  au  général  Heker. 

Les  dispositions  ({u'il  contient  sont  telles  ([lic  je  n’ai 
rien  â  y  ajouter. 

Au  surplus,  je  vous  recommande  de  lever,  en  ce  (pii 
dépendra  de  vous,  toutes  les  ditlicultés  sur  son  départ. 
Je  ne  puis  trop  vous  répéter  ipiece  départ  est  delà  plus 
grande  urgence. 

Cependant  il  ne  devra  partir  sur  un  aviso,  pour  les 
États-Unis,  ou  jiar  un  parlementaire  pour  la  croisière 
anglaise  ou  rAngleterrc  même  â  son  choix,  (pi’autant 
(pi’il  en  fera  la  demande  la  plus  positive  par  écrit,  et 
cette  restriction,  dont  le  général  Beker  lui  donnera 
connaissance,  lui  fera  assez  sentir  (pi’un  des  grands 
motifs  de  l’urgence  de  son  déjiart  se  fonde  sur  l’intérêt 
de  sa  sûreté  [lersonnelle. 
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Si  le  parlementaire  est  envoyé,  vous  rédigerez  l’ordre 
de  son  expédition  suivant  l’usage. 

Je  joins  ici  un  extrait  de  l’arrêté  de  la  Commission, 
que  vous  joindrez  aux  instructions  dudit  parlementaire 
pour  lui  servir  de  règle  de  conduite. 

Cet  extrait,  vous  le  remettrez  au  commandant  de 
l’aviso  qui  devra  aller  aux  États-Unis,  si  l’Empereur 
choisissait  ce  parti. 

Vous  aurez  soin  de  désigner,  pour  commander  ces 
bâtiments,  un  bon  officier  qui  sache  allier  la  fermeté 
aux  procédés  les  plus  délicats. 

Signé  :  Duc  Diîcrès. 

P.  S.  11  est  bien  entendu  que  si  le  départ  des  deux 
frégates  est  possible,  il  n’est  rien  changé  aux  ordres 
précédemment  donnés  pour  le  conduire  aux  État-Unis 
par  cette  voie. 

Paraphé  :  D.  D. 

EXTRAIT  DES  MINUTES  DE  LA  SECRÉTAIRERIE  d’ÊTAT. 

ARRÊTÉ  DU  GOUVERNE  .MENT  rRO\TSOIRE 

Paris,  6  juillet  ]81o. 

Vu  l’urgeiice  des  circonstances  et  le  haut  intérêt  atta¬ 
ché  à  ce  que  Napoléon  Bonaparte  ijuitte  sur-le-champ 
le  territoire  français,  tant  sous  les  rapports  de  sa  sûreté 
personnelle  que  sous  ceux  de  la  raison  d’État, 

Arrête  : 

Art.  'U^  Le  Ministre  de  la  marine  réitérera  les  ordres 
qu’il  a  donnés  pour  l’embarquement  et  le  départ  immé¬ 
diat  de  Napoléon  sur  les  deux  frégates  destinées  à  cette 
mission. 

Art.  2.  Si,  par  la  contrariété  des  vents,  la  présence 
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(le  l’enuemi,  ou  par  toute  autre  cause  (|uelcoiK|ue,  le 
dc^part  immédiat  des  deux  frégates  était  empêché,  et 
qu’il  lut  probable  qu’on  réussirait  à  effectuer  le  trans¬ 
port  de  Napoléon  par  un  aviso,  le  Ministre  de  la  marine 
donnera  des  ordres  pour  qu’il  en  soit  mis  un  sans  délai 
à  sa  disposition,  sous  condition  que  ledit  aviso  parti¬ 
rait  dans  vingt-quatre  heures  au  plus  tard. 

Art.  3.  Mais  si,  par  les  contrariétés  que  ce  transport 
peut  éprouver  sur  un  aviso,  Napoléon  préférait  être 
conduit  immédiatement  soit  à  bord  d’une  croisière  an¬ 
glaise,  soit  en  Angleterre,  le  préfet  maritime  du  cin¬ 
quième  arrondissement  lui  en  donnera  les  moyens  sur 
sa  demande  écrite,  et,  dans  ce  cas,  il  sera  mis  sur-le- 
champ  à  sa  disposition  un  parlementaire. 

Art.  4.  Dans  tous  les  cas,  le  commandant  du  bâti¬ 
ment  destiné  à  porter  Napoléon  ne  pourra,  sous  peine 
de  haute  trahison,  le  débarquer  sur  aucun  point  du 
territoire  français. 

Art.  5.  Si  le  commandant  du  bâtiment  était  forcé 
de  relâcher  sur  les  côtes  de  France,  il  prendrait  toutes 
les  mesures  de  sûreté  nécessaires  pour  cpie  Napoléon 
ne  pût  débarquer.  Au  besoin  il  requerrait  les  autorités 
civiles  et  militaires  pour  lui  prêter  main-forte. 

Art.  ().  Le  général  Btiker,  sons  la  responsabilité  duquel 
ont  été  mises  la  garde  et  la  personne  de  NapoUion,  ne 
devra  le  quitter  (pi’en  dehors  des  pertuis  ;  et  si  Napo¬ 
léon  a  demandé  â  être  transporté  â  bord  de  la  croisière 
anglaise  ou  eu  Angleterre,  il  ne  devra  le  (juitter 
qu’après  (pi’il  l’aura  remis  â  bord  de  ladite  croisièreou 
débanpjé  eu  x\ngleterre. 

Art.  7.  Tant  que  le  général  Beker  sera  à  bord  du 
bâtiment  destiné  au  transport  de  Napoléon,  le  com¬ 
mandant  dudit  bâtiment  sera  à  ses  ordres  et  défèia'ra  â 
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toutes  réquisitions  qui  lui  seront  faites  par  ledit  géné¬ 
ral  relativement  à  l’objet  de  sa  mission,  et  dans  le  sens 
du  présent  arrêté. 

Art.  8.  Le  Ministre  de  la  marine  est  chargé  del’exé- 
eution  du  présent  arrêté  et  de  sa  transmission  au  géné¬ 
ral  Beker,  cpii  devra  se  conformer,  en  ce  qui  le  concerne, 
aux  dispositions  qu’il  renferme. 

Signé  :  Le  duc  d'OruANTE  président,  comte  Grenieh, 
Caulaincoujît,  duc  de  Vicence,  Carnot. 

Par  la  Commission  du  Gouvernement,  pour  le  secré¬ 
taire-adjoint  au  ministre  secrétaire  d’État, 

Signé  :  Quineïte. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 
Signé  :  Duc  Décrûs. 

Cet  arrêté  traçait  ininutieusement  au  comte 
Bcker  la  ligne  de  ses  devoirs. 

Tous  les  pouvoirs  étaient  concentrés  dans  ses 
mains  ;  sur  lui  seul  allait  peser  la  resj)onsal)ilité 
des  mesures  importantes  anx(|uelles  étaient  atta¬ 
chées  les  (h'stinées  de  l’Empereur  et  peut-être 
celles  delà  l'rance. 

Mais,  dans  celte  dernière  période  comme  dans 
les  circonstances  précédentes,  Napoléon  fut  seul 
l’auteur  de  sa  ])erte,  par  ses  incertitudes  et  ses 
hésitations. 

D’après  les  injonctions  de  ces  dépêches  qui  ne 
permettaient  plus  de  compter  sur  l’arrivée  des 
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passt‘-j)()rt,s,  (jiii  inlcrdisaienl  loiiLc*  proposition 
coiilraircî  aux  instructions  quddles  contenaient, 
une  péiiiclio  fut  expéMÜé'e  pour  l’ile  de  Rlié,  afin 
de  connaître,  par  le  résultat  des  signaux,  le 
nombre  des  bâtiments  anglais  ainsi  (jiu^  les  points 
de  station  dans  les  pertuis  Breton  et  d’Antiocbe. 

Sans  arrêter  aucune  nu'sure,  Majtoléon,  n’envi¬ 
sageant  (pi’avec  une  secrète  aversion  tout  projet 
(pii  devait  lui  faire  abandonner  la  ti'rre  de  France 
en  fugitif,  croyant  plus  digne  de  lui  d’aller  récla¬ 
mer  l’Iiospitalité  sur  uiK'  plagia  ennemie,  voulut 
s’assun'r  de  l’accmul  cpie  lui  feraient  les  Anglais, 
(^t  résolut  d’mivoyer  un  parlementain;  à  bord  d(‘ 
leur  escadre. 

L’arrêté  du  (louveruement  exigeant  une  de¬ 
mande  par  écrit,  le  (Irand  Marécbal  adressa  dans 
ce  sens,  an  nom  de  rFmpereur,  la  lettre  sui¬ 
vante  : 

LF.  GRAND  MARKC.HAL  COMTE  RERTHAND  AU  GÉNÉRAL  REKER. 

La  Saal,  le  l)  juillet  1813. 

Général, 

L’Empereur  me  charge  de  vous  demander  d’envoyer 
un  parlementaire  à  bord  de  la  croisière  anglaise,  con¬ 
formément  aux  instructions  (pie  vous  avez  reçues, 
pour  savoir  si  les  saufs-conduits  demandés  pour  notre 
voyage  aux  États-Unis  sont  arrivés. 

Signé  :  le  Grand  Maréchal 
Comte  Heutuand. 
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Ce  no  fui.  que  sur  uii  ordre  écrit  émanant  du 
général  li(dver,  que  le  capitaine  Philibert  con- 
senlit  à  mettre  à  cet  effet  un  bâtiment  léger  à  la 
mer. 

10  juillet. 

Sur  ces  entrefaites,  l’aspirant  chargé  d’une  re¬ 
connaissance  le  long  des  cotes  revint  à  bord  de 
la  frégate,  le  10  juillet,  de  grand  matin.  Son  rap¬ 
port  conlirma  les  craintes  conçues  sur  la  force  de 
la  croisière,  et  ne  changea  rien  à  l’irrésolution 
de  l’Euqiereur  dans  le  choix  des  partis  qu’il 
devenait  urgent  de  prendre  lorsque  les  moyens 
maritimes  étaient  encore  à  sa  disposition. 

La  démarche  auprès  des  Anglais  fut  seule  ten¬ 
tée,  et  le  bâtiment  des  parlementaires  cingla  vers 
l’escadre  ennemie. 

Cette  mission  avait  été  confiée  au  duc  de  Ro- 
vigo  et  au  comte  de  Las  Cases.  Ils  devaient  de¬ 
mander  au  commandant  de  la  croisière  s'^7  avait 
reçu  les  sauf  s-conduits  que  le  Gouvernement 
provisoire  avait  espère  obtenir  pour  le  passage 
de  l’Empereur  aux  Etats-Unis.  Ils  revinrent  à 
2  heures  du  soir  avec  V assurance  qu’aucun  or¬ 
dre  particulier  concernant  Sa  Majesté  n’avait 
été  adressé  aux  croiseurs  anglais  ;  que,  si  elle 
adoptait  le joarti  de  se  rendre  à  leur  station,  le 
commandant  serait  flatté  de  la  recevoir. 
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Cependant,  ajoutaü-il,  la  proposition  étant 
d'une  nature  extraordinaire  et  de  la  plus  haute 
importance,  il  se  croyait  obligé  d'en  référer  à 
son  amiral,  en  croisière  dans  la  haie  de  Quibe- 
ron;  il  lui  fallait  trois  ou  quatre  jours  pour 
obtenir  ses  instructions.  Tout  bâtiment  neutre 
devait  être  visité  ;  tout  na  vire  qui  voudrait  for¬ 
cer  le  passage,  attaqué  et  coulé  bas. 

Le  résullal,  de  ces  déniarclies  parut  ])eu  propre 
à  faire  naître  et  à  (uitreleiiir  des  conjectures  favo- 
j'ahles  à  laposiliou  de.  rEinpereur  si,  pour  der¬ 
nière  ressource,  il  était  obligé  de  se  livrer  <à  l’en- 
neini  :  on  revint  alors  aux  tentatives  d’évasion 
déjà  discutées  ;  on  songea  de  nouveau  à  s’ein- 
baiajuer  sur  nu  bâtiment  léger,  dont  la  sortie, 
par  des  voies  oblicpies,  pouvait  offrir  quelques 
cbances  de  succès. 

Les  difficultés  croissaiejit  à  chaque  instant.  La 
surveillance  des  Anglais,  tenue  eu  éveil  depuis 
l’envoi  des  ])arleinenlaires,  allait  devenir  plus  sé¬ 
vère,  car  le  vaisseau  le  Bellérophon  n’avait  pas 
tardé  à  se  rapprocbei’  des  cotes,  et,  dans  la  soi- 
ré('  de  ce  jour,  à  s’mnbosst'r  dans  la  rade  des  Bas- 
({ues.  Le  passage  était  donc  désormais  fermé  aux 
deux  frégates  ;  il  fallait  encore  renoncer  à  un 
moyen  (b*  salut  ouvert  jus(|u’alors,  à  moins  (pi’un 
grand  acte  de  courag(‘  (‘t  d’héroïsme  u’auuulàt  la 
disposition  des  forces.  Les  j)éi'ils.  toujours  crois- 
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saiils,  ('xallt'i'onl  on  oitel  ]('.  palriolisine  du  capi- 
laine  Ponô,  coiniuandanl  la  Méduse. 

Il  ollVil  do  so  dévouer  lui  et  sou  o(juipage.  La 
IVop^alo  (lovait,  pondant  la  nuit,  à  la  faveur  des 
ténèbres,  atlacpu'r  le  Bellérophon,  le  saisir  à 
l’anore,  s’attacher  à  ses  lianes  et  sontenir  avec  lui 
uu  conihatiuégal,  sans  doute  fatal  pour/a  Méduse  ; 
tandis  (|ue^a  Saal,  prolitantde  la  briseapii  régne¬ 
rait  après  le  coucher  du  soleil  et  des  avaries 
(pi’une  pareille  lutte  aurait  fait  subir  au  vaisseau 
anglais,  aurait  franchi  les  passes,  et,  emportant 
César  et  sa  fortune,  aurait  pu  atteindre  l’Anié- 
ri(pie. 

Mais  la  répugnance  du  capitaine  Philibert  d’ac¬ 
céder  à  un  projet  aussi  aventureux,  (pii  mettait 
(Ml  danger  des  navires  placés  sous  sa  responsa¬ 
bilité,  l’éloignement  de  Napoléon  lui-même  pour 
une  tentative  qui  exigeait  le  sacrifice  de  tout  uu 
équipage  pour  sa  pei'sonue,  lirent  rejeter  un  des¬ 
sein,  digne  néanmoins  d’être  consigné  dans  les 
fastes  de  notre  marine. 

H  juillet. 

La  nécessité  de  prendre  un  parti  devenait  de 
plus  en  plus  imminente  ;  l’on  songea  au  capitaine 
Baudin,  dtqà  désigné  à  Rochefort  par  le  vice- 
amiral  Martin.  Le  11  juillet,  le  général  Lallemand 
fut  envoyé  snr  une  péniche  à  bord  do  la  corvette 
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la  Bayadère,  on  riviorc*  de  Bordeaux, pour  recou- 
uaîLre  la  possil)ililé  de  se  rendre  à  celte  destiua- 
liou,  soit  par  terre,  soit  par  mer,  eu  suivant  les 
marées,  pour  savoir  euliu  si  le  cajtitaiue  était  eu 
étal  de  couduire  et  (r(‘xécuter  une  pareille  entre¬ 
prise.  On  devait  atteudi’e  le  retour  du  général 
Lallemand  avant  de  prendia'  une  l’ésoluliou  ulté¬ 
rieure. 

Les  couféreuc(‘s  se  jtoursuivaieut  toujours  avec 
des  chefs  de  hàtiimmis  nationaux  et  neutres.  Plu¬ 
sieurs  propositions  furent  échaug'ées,  j)riucipale- 
meut  avec  le  capitaiiu'  danois,  .AI.  ifessou,  qui  te¬ 
nait  sou  navire  disj)ouihle,  mais  qui  ne  pouvait 
admettre  une  suite  dont  le  nombre  aurait  tiadii 
la  ])réseuce  de  rEmj)ereur. 

Les  journées  s’écoulaient  ainsi  eu  pourparlers, 
eu  conseils,  sans  (pi’aucuue  résolution  fût  adojtlée. 

A  bord  (b;  la  Saal  se  répétaient  les  incertitudes 
signalées  à  Rocbefort  (‘t  à  la  iMalmaisou.  Cet  alfai- 
blissemeut  d’éuergm!  et  d’activité  ne  doit  point 
surprendre;  car  les  soulfrances  physiques  aux¬ 
quelles  Napoléon  était  en  proie  durent  amortir  la 
vigueur  de  son  es])rit  et  de  son  caractère. 

Ainsi  (pi’ilaété  dit,  le  général Beker  occupait  un 
compartiment  (pii  n’était  séjiaré  de  la  chambre  à  cou¬ 
cher  de  l’Empereur  ipie  par  une  simple  toile 

1.  A  boni  (le  la  Saal,  l'Empereur  ayant  appris  que  le  général 
Beker  manquait  Je  linge  lui  avait  offert  le  sien. 
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il  pouvait  donc  saisir  sans  peine  les  moindres 
inonvements  de  Napoléon. 

Souvent  il  entendait  les  plaintes  que  lui  arra¬ 
chait  une  infirmité  douloureuse  qui  le  tourmen¬ 
tait  déjà  à  Waterloo,  puisque,  dans  cette  fatale 
journée,  elle  ne  lui  permit  pas  de  se  porter  avec 
son  activité  habituelle  sur  les  divers  points  du 
champ  de  bataille. 

12  juillet. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent,  le  12,  dt'  grand 
matin,  les  journaux  français  du  7  et  du  8  juillet, 
qui  annonçaient  la  dissolution  du  Gouvernement 
provisoire  et  des  deux  Cliamhres,  l’entrée  des  Al¬ 
liés  dans  la  capitale,  les  proclamations  du  roi 
Louis  XYIII  et  sou  rélahlissement  aux  Tuileries. 

Ces  nouvelles  produisirent  une  sensation  pro¬ 
fonde  sur  l’esprit  de  l’Empereur  et  de  ceux  qui 
l’entouraient. 

La  position  était  devenue  plus  précaire  que  ja¬ 
mais;  le  général  Beker  fit  sentir  à  Sa  Majesté  l’ur¬ 
gence  d’une  détermination  prompte  et  décisive, 
pour  soustraire  sa  personne  aux  dangers  inévita¬ 
bles  qui  la  menaceraient  désormais. 

Napoléon  était  bien  convaincu  de  cette  néces¬ 
sité;  il  lit  embarquer  une  partie  de  sa  suite  à  bord 
du  brick  l' E mpereuT  et  de  la  goélette  la  Sophie 
avec  les  gros  bagages,  en  manifestant  l’intention 
de  se  rendre  à  la  croisière  anglaise. 
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Toutefois,  une  vague  espérance  rattachait  au 
rivage,  il  voulut  attendre  encore;  dans  ces  luo- 
ments  si  criti([ues,  la  frégate  ne  lui  ollVait  plus 
assez  de  sécurité.  L’île  d’Aix,  dont  il  se  rappelait 
les  transports,  était  à  ses  yeux  un  asile  plus  cer¬ 
tain;  il  y  débarijua  dans  la  matinée  avec  les  prin¬ 
cipaux  personnages  de  sa  suite.  Le  général  Lal¬ 
lemand  pouvait  d’ailleurs  apporter  d’un  instant  à 
l’autre  d<‘s  avis  plus  favorahh's  (pu*  ces  délais  per¬ 
mettraient  de  suivre. 

Le  dévouement  des  troupes  éclata  avec  le  même 
élan  d’enthousiasme,  à  la  vue  de  leur  ancien  sou¬ 
verain,  (pii  venait  chercher  nn  refuge  sur  le  rocher 
conlié  à  leur  garde. 

Napoléon  alla  occipier  la  maison  du  (iéni(‘  mili¬ 
taire.  on  il  prit  (pu'hpies  heures  de  repos,  et  où 
il  re(;nt  à  sou  rév('il  tout  le  corps  d(‘s  ofliciers. 
avec  la  même  hi(‘nveillauce.  avec  le  mèuu*  inté¬ 
rêt  (pi’aii  temps  de  sa  puissance. 

dette  journée  s’écoula,  comme  h's  précédentes, 
dans  l'atti'iite  des  événements. 


13  juillet. 

Let  étilt  de  jicrplexité  durait  encore  le  lendemain 
matin,  lors(pi’arriva  le  prince  Joseph  pour  con- 
lirmer  l’accomplissement  des  changements  surv('- 
nus  à  Paris,  et  pour  déterminer  son  frère  à  s’at¬ 
tacher  à  un  parti  (pielcoiupu*,  avant  (pu*  les  or- 
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(Iros  dos  iilinisiros  (lulloiue  vinssonlinellre  l’oni- 
hargo  sur  les  bàliiiionls  de  l’EtaL  et  rendre  toul 
moyeu  de  salul.  iinpralicablc. 

Peudaul,  celle  conlereuco  eiilreles  deux  frères, 
le  uéuéral  Lallemand  revinl  de  sa  mission,  el  en 
exposa  le  résulLal  dans  les  lermes  suivanls  à 
l’Empereur  : 


La  corvette  la  Bayadère  était  toujours  à  ses  ordres 
dans  la  rivière  de  Bordeaux,  alors  moins  surveillée  par 
les  Anglais  que  ne  l’étaient  les  passages  des  pertuis.  Le 
capitaine  Baudin  était  parlaitement  armé,  équipé,  ap¬ 
provisionné,  et  se  l'aisait  fort  de  conduire  l’Empereur 
au  bout  du  monde. 

Indépendamment  de  ce  mode  de  transport,  on  pou¬ 
vait  monter  un  batiment  américain  en  partance  pour 
les  États-Unis,  et  dérober  le  départ  aux  croiseurs 
anglais. 

Quoique  celle  combinaison  d’une  évasion  abord 
de  la  Bayadère  fui  véritablemenl  la  meilleure, 
suivanl  l’opinion  des  olÜciers  de  marine,  déjà 
consultés  à  ce  sujet  j)endant  le  séjour  de  Roebe- 
forl,  elle  ne  fut  cependant  pas  adoptée,  parce  qn’il 
fallait  entrer  dans  la  rivière  la  Senlre  et  parcou¬ 
rir  ensuite  (|uati'e  lieues  dans  les  terres,  depuis  la 
Trcmblade  jus({u’à  Royan,  aliii  d’éviter  de  doubler 
le  cap  deMœmusson,  quiallongeait  la  navigation, 
sans  diminuer  les  périls  ({u’entraînait  la  direction 
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clo  cette  ligne.  Oiilre  cette  considération,  le  dra¬ 
peau  l)lanc  (lottait  déjà  an-dessns  de  la  contrée 
qn’il  fallait  Ira  verser,  ce  ([ui  lanidait  ce  passage, 
dangeren.x  (»onr  la  snrelé  de  Napoléon,  et  pou¬ 
vait  faire  échoin'r  coinplètenient  le  seul  projet 
jugé  pi'aticahle  par  les  marins.  On  renonea  donc 
délinilivenient  à  la  protection  de  la  Bayadôt'e,  et 
le  roi  Jos(‘[)li,  a[»rès  avoir  adressé  nn  dernier 
adieu  à  son  frèrig  retourna  le  même  jour  à  Uo- 
cliefort. 

Dans  rinlervalh*,  une  {)roposition  hardie  e!  gé- 
néreus(‘  avait  été  soumise  au  (irand  Maréclial 
comte  Berli'and  par  .M.  tîenty,  lieutenant  do  vais¬ 
seau. 

Deux  petits  l)àtiments  de  cabotage  mouillaient 
dans  la  laide  de  File. 

Le  lieutenant  s’olfniit,  avec  (juelques  officiers 
du  1 4™’’ régiment  d(;  marine,  à  é(pnper  et  à  mon¬ 
ter  ces  navires,  pour  y  recevoir  FEmpereur  et  sa 
suite. 

L’obscurité  de  la  nuit  permettrait  de  fuir  ina¬ 
perçus  devant  la  croisière  anglaise,  en  bmgeant 
les  cotes  jus(iu’à  la  bauteur  de  la  Rocbelle,  })our, 
de  là,  gagiu'r  la  pleine  mer.  Comme  une  naviga¬ 
tion  de  long  cours  était  impossible  à  des  con¬ 
structions  aussi  frêles,  on  devait  forcer  à  prix 
d’argent  le  prtmiier  bâtiment  de  commerce  (jui 
serait  rencontré  à  prendre  à  son  bord  l’Empe- 
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roui-  et  les  siens,  et  n  se  diriger  vers  les  États- 
Unis. 

Ce  projet  Int  aussitôt  approuvé  et  agréé,  d’au¬ 
tant  pins  faoileinent,  (pi’on  pouvait  l’aire  concou¬ 
rir  ce  plan  avec  celui  du  capitaine  danois. 

Les  deux  navires  furent  achetés  pour  le  compte 
de  l’Empereur  ;  tous  ceux  (pi’il  fallut  initier  an 
secret  rivalisèrent  de  zèle  pour  en  presser  l’arme- 
ment.  Les  frégates  fournirent  une  partie  du  gré- 
ment  nécessaire.  Tout  fut  disposé  poui’  le  départ, 
(pii  devait  enlin  s’elfectuer  dans  la  nuit  du  13  au 
14  juillet. 

A  onze  heures  du  soir,  les  deux  chasse-marées 
commandés  et  servis  par  des  otficiers  et  sous- 
ofl'iciers  de  marine  étaient  à  la  voile,  déjà  chargés 
d’une  portion  des  elfels  précieux.  La  majeure 
partie  de  la  suite  devait  être  répartie  sur  leur 
bord,  tandis  (jue  Napoléon  devait  monter  le  bâti¬ 
ment  danois,  accompagné  seulement  de  son  fidèle 
Grand  Maréchal,  des  généraux  duc  de  Rovigo, 
Lallemand,  Gourgaud  et  de  M.  Marchand.  Les 
ordres  ladatifs  à  remharcpiement étaient  exécutés; 
ce  projet,  qui  paraissait  être  le  dernier,  semblait 
])rès  de  s’accomplir. 

Mais,  autour  de  l’Empereur,  les  préparatifs  de 
départ  avançaient  avec  moins  de  célérité  ;  des 
scènes  de  confusion  et  de  douleur  agitaient  sa 
maison.  Les  périls  de  l’entreprise,  la  répartition 
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(les  (livers(‘s  persoiuies  (I(î  la  siiilc  sur  les  l)âli- 
nienls,  ([iio  le  iiudiidr»!  ('‘Ytuieinenf,  pouvait  isoler 
les  uns  (l<‘s  aulres,  avaient  jet(;  l’elTroi  dans  beau¬ 
coup  d’esju'its.  Les  dames  uc  voulaient  pas  être 
séparées  de  leurs  maris,  et  le  dépit  de  ccux(jui  ne 
devaient  point  suivre  Napoléon  ajouta  encore  à 
toutes  ces  rumeurs. 

Tel  était  Taspect  de  cette  nuit  d’impiiétmle, 
lorscpie  le  capitaine  lit  avei  tir  (jue  tout  était  dis- 
])Osé  pour  recevoir  rEinpereur.  Le  général  Be- 
ker  monta  aussitôt  dans  l'appartement  de  Sa  Ma¬ 
jesté,  et  lui  dit:  Sire  tout  est  prêt,  le  capitaine 
vous  attend.  11  se  retira,  persuadé  (jue  le  départ 
aurait  lieu  immédiatement. 

Cependant,  nn  intervalle  assez  long  s’écoulait; 
le  général,  s’adrc'ssant  au  Grand  Maréchal,  le 
pressa  d’instruire  eneoi'o  une  l'ois  Sa  Majesté  dc's 
dang('rs  (pi’entraîuait  un  plus  long  retard. 

Au  moment  oii  b'  comte  Bertrand  allait  réitérer 
ce  dernier  avis,  i\a[)oléon,  entendant  le  monve- 
nieut  des  allées  (d  des  venues,  frappépar  le  bruit 
des  sanglots  (d  des  gémissements  (pie  la  douleur 
arrachait  au.\  jiersonnesipu  ne  pouvaient  l’accom¬ 
pagner,  soit  ipi’il  cédât  à  l’impression  de  tristesse 
manifesUd' anionr  de  lui,  soit  (pi’il  craignît  de  se 
mettre  à  la  imn-ci  d’nn  é(piipage  étranger  ou  (ju’il 
se  déliât  du  succi'S  d'une  tenlativi;  aussi  aventu- 
l'Ciisi',  chargea  le  Giaiid  Marécdial  di'  dir(>  qu’il 

l(i 
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renonçait  à  ce  moyen  de  saint,  et  (ju’il  passerait 
le  reste  de  la  nuit  à  Aix. 

D’ailleurs,  les  sympathies  de  ses  compagnons 
d’infortune  pour  la  terre  d’Angleterre,  l’espoir 
d’une  honorable  réception  qu’ils  se  Hat  (aient  d’y 
obtenir,  enlin  la  crainte  d’être  faits  prisonniers 
dans  une  traversée  de  long  cours,  leur  avaient 
toujours  fait  préférer  l’hospitalité  anglaise  à  un 
passage  en  Amérique. 

L’un  des  personnages  placés  jadis  dans  les  con¬ 
seils  intimes  de  l’Empereur  s’était  même  adressé 
au  général  Beker,  pour  l’engager  à  conseiller  à 
Sa  Majesté  «  de  renoncer  à  tous  ces  moyens  pré' 
«  caires  d’évasion,  et  de  s’abandonner  à  la  géné- 
«  rosité  du  régent  de  la  Grande-Bretagne.  Il 
«  ajouta  que  le  peuple  anglais  serait  sans  doute 
«  llalté  de  posséder  sur  son  sol  le  plus  noble  de 
«  ses  ennemis,  et  raccueillerait  avec  tous  les 
«  honneurs  dus  à  son  nom  ».  Le  comte  Beker 
rejeta  vivement  une  proposition  qu’il  n’approuvait 
pas,  et  qui;  s’il  l’eût  accepté,  l’eût  fait  sortir  du 
rôle  de  neutralité  passive  qu’il  avait  adopté  pour 
règle  de  conduite:  il  se  serait  reproché  toute 
inlluence,  quel(|u’indirecte  qu’elle  pût  être,  sur 
les  décisions  de  Sa  Majesté  l’Empereur. 

14  juillet. 

Le  jour  allait  paraître:  l’instant  propice  à  la 
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fuite  avait  passé.  Les  négociations  furent  alors 
renouées  avec  l’amiral  anglais.  11  fut  arrêté  de 
nouveau  que  le  comte  Las  Cases  et  le  général  Lal¬ 
lemand  se  rendraient,  en  parlementaires,  à  la 
station  ennemie,  «  pour  connaître  la  réponse  aux 
«  ouvertures  déjà  faites  par  les  premiers  plénipo- 
«  tentiaires,  relatives  à  l’admission  de  l’Empereur 
«  et  de  sa  suite  en  Angleterre.  On  ne  doutait  pas 
a  que  raccueil  ne  fût  conforme  au  rang  de  celui 
«  qui  sollicitait  un  asile,  et  digne  de  la  grande 
«  nation  à  kupielle  le  nouveau  Tliémistocle  de- 
«  mandait  l’hospitalité.  » 

Les  deux  envoyés,  partis  à  quatre  heures  du 
matin,  étaient  de  retour  à  midi  et  rendaient  compte 
à  l’Empereur  du  résultat  de  leur  mission.  Le  capi¬ 
taine  Maitland,  commandant  le  Belléroi^hon, 
«  avait  reçu  des  ordres  de  son  Gouvernement 
«  d’ajjrès  lesquels  il  était  autorisé  à  accueillir 
«  ÎNapoléon  et  sa  suite,  si  la  demande  lui  en  était 
«  faite,  et  à  le  traiter  avec  tout  le  respect  et  tous 
«  les  égards  dus  au  rang  (ju’il  avait  occupé;  mais 
«  il  ne  garantissait  pas  à  Sa  Majesté  l’envoi  des 
«  saufs-conduits  pour  son  passage  de  l’Angleterre 
«  aux  États-Unis.  » 

Les  termes  de  ce  rapport  n’étaient  pas  de 
nature  à  rassurer  complètement  sur  les  disposi¬ 
tions  du  cabinet  de  Saint-James. 

Un  conseil  fut  convotpié  immédiatement  pour 
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discuter  toutes  les  chances  des  partis  qui  restaient 
à  prendre. 

Une  nouvelle  proposition  était  soumise  par  le 
capitaine  danois.  Il  pouvait  encore  cacher  à  son 
hord  l’Empereur  s’il  se  conliait  à  sa  loyauté,  avec 
une  seule  personne  de  sa  suite,  quel  que  fût  son 
rang.  11  promettait  de  les  soustraire  aux  investi¬ 
gations  des  Anglais.  Le  général  Lallemand  «  pres- 
«  sait  Sa  Majesté  de  ne  consulter  que  son  salut 
«  personnel,  de  choisir  autour  d’elle  celui  qui  lui 
«  inspirerait  le  plus  de  confiance;  si  elle  l’hono- 
«  rait  de  son  choix,  il  lui  servirait  de  secrétaire, 
«  de  valet  de  chambre  ». 

Mais  les  mêmes  motifs  qui  avaient  fait  renoncer 
Napoléon  aux  tentatives  de  la  nuit  précédente 
parurent  agir  sur  son  esprit,  et  il  rejeta  encore 
cette  dernière  voie  do  salut. 

11  ne  restait  plus  qu’à  invoquer  la  générosité 
anglaise,  et  à  réclamer  au  foyer  hritannique  un 
asile  que  toute  nation  eût  dû  être  fière  d’ofirir.  Il 
devait  appartenir  à  l’Angleterre  de  ressusciter  la 
foi  punique. 

Ce  fut  sous  l’empire  d’un  sentiment  de  loyauté 
et  de  confiance  que,  la  veille.  Napoléon  écrivait  au 
prince  régent  cette  lettre  suhlime  que  ses  enne¬ 
mis  devaient  admirer,  mais  qui  ne  devait  pas  mo¬ 
difier  leur  politique  inllexihle. 
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LErriiE  DE  NAPOLÉON  AU  PRINCE  RÉGENT. 

Rochefort,  le  13  juillel  1813. 

Altesse  Royale, 

En  butte  aux  factions  qui  divisent  mou  pays,  et  à 
l’inimitié  des  plus  grandes  puissances  de  l’Europe,  j’ai 
terminé  ma  carrière  politique,  et  je  viens,  comme  Thé- 
mistocle,  m’asseoir  au  foyer  du  peuple  britannique. 

Je  me  mets  sous  la  protection  de  ses  lois,  que  je  ré¬ 
clame  de  Votre  Altesse  Royale,  comme  celle  du  plus 
puissant,  du  plus  constant  et  du  ])lus  généreux  de  mes 
enne.Tiis. 

Signé:  Napoléo.n 

A  (juatre  heures  du  soir,  le  couitede  Las  Cases, 
accoinpagiié  du  général  Ciourgaud,  portait,  cette 
lettre  à  bord  du  Belléyophon  el  anuouçait  au 
cajiitaiue  Maitland  l’arrivée  d(‘  rLiupereur,  ([iii,  le 
leudeuiaiu,  devait  se  luellre  sous  sa  protection. 

Malgré  sa  répuguauce  àse  livrer  à  sou  eiineuii  le 
plus  acharné,  malgré  la  perspective  d’un  sinisire 
avenir,  Napoléon  préféra  ce  dernier  parti  à  tous 
les  moyens  secondaires,  ((ui  pouvaient  présenter 
quelques  chances  de  succès. 

S’il  avait  voulu  se  dégager  de  sa  iiomhreuse! 
suite  pour  monter  la  Bayadère,  avec  deux  ou 
trois  ofliciers  seulement,  ou  se  coulier  aux  neu¬ 
tres  américains  (d  danois,  il  est  probable  qu’il 
serait  parvenu  à  s’échapper.  Déjà,  durant  sou 
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séjour  à  la  Malinaison,  il  avait  refusé  l’offre  que 
le  Miuislre  de  la  uiariue,  M.  le  duc  Decrès,  était 
venu  lui  soumettre,' au  iioiii  d’un  capitaine  amé¬ 
ricain  dont  le  navire,  en  partance  au  Havre,  l’au¬ 
rait  conduit  aux  Etats-Unis.  Mais  alors  son  abdi¬ 
cation  élait  (rop  récente,  il  conservait  toujours 
l’espoir  d’une  meilleure  fortune. 

Toutes  ces  tentatives  amenaient,  il  est  vrai, 
le  grave  inconvénient  de  le  priver  des  avantages 
attachés  à  sa  magnanime  résolution,  s’il  lut  tombé 
au  pouvoir  de  reimemi,  avant  d’atteindre  l’Amé¬ 
rique.  Ce  n’est  qu’après  avoir  pesé  tous  les  moyens 
d’évasion  proposés  jusqu’au  dernier  moment  qu’il 
s’est  enfin  livré  à  la  merci  des  Anglais. 

Devant  Ini,  s’ouvrait  aussi,  depuis  son  abdica¬ 
tion,  tout  le  vaste  champ  d’une  guerre  civile.  Il 
connaissait  toute  la  puissance  de  son  nom  sur  les 
populations.  11  aurait  pu,  jusqu’à  la  lin,  rentrer 
dans  l’intérieur  des  terres,  accourir  à  l’armée  de 
la  Loire,  appeler  à  lui  tous  les  régiments  dissé¬ 
minés  dans  cette  partie  de  la  France.  Sa  voix  ne 
serait  pas  restée  sans  écho;  les  cœurs  eussent 
encore  tressailli  à  ses  nobles  accents,  et  une  lutte, 
dont  l’issue  et  la  durée  étaient  incertaines  pour 
ses  adversaires,  eût  pu  s’engager  sur  ce  terrain. 

Mais  toujours  Napoléon  recula  devant  les  guer¬ 
res  intestines  ;  jamais  il  ne  consentit  à  être 
pour  son  pays  un  élément  de  discorde.  Il  a  voulu 
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donner  Ini-inèine  à  la  France  et  à  l’Europe  un 
téinoi<^nage  éclatant  de  sa  renonciation  aux  alfai- 
res  pul)li([ues  et  de  son  désintéressement,  dans 
ces  belles  paroles  qu’il  adressa  au  général  Beker, 
la  veille  de  son  déj)art,  en  lui  faisant  remettre  la 
copie  de  sa  lettre  an  Prince  Régent  d’Angleterre  : 


Puisque  je  suis  un  obstacle  à  la  paix  de  l’Europe, 
je  ne  puis  lui  donner  une  plus  grande  preuve  de  ma 
condescendance  à  ses  désirs,  ([u’en  me  livrant  à  la  puis¬ 
sance  qui  dirige  la  politi(|ue  du  continent. 

C’est  à  la  postérité  (ju’appartient  désormais  le  juge- 
mentde  la  conduite  des  Souverains  envers  la  France. 
—  En  continuant  la  spoliation  de  notre  patrie,  ils  seront 
condamnés  parleurs  propres  manifestes;  et  les  monu¬ 
ments  lnstori(iues  que  ces  grandes  catastrophes  trans¬ 
mettront  aux  générations  à  venir  tixeront  l’opinion 
des  siècles  futurs  sur  la  grandeur  de  mes  entreprises. 

Que  la  |)aix  de  l’Europe  devienne  donc  le  gage  de 
ma  renonciation  au  trône  de  France.  Que  l'Empereur 
Alexandre  soutienne  ce  caractère  de  grandeur  et  de 
magnanimité  ([ui  le  distingue  dans  les  circonstances 
mémorables  de  son  règne  ;  (pi’il  n’oublie  pas  (pie,  dans 
la  position  où  se  trouve  l’Europe,  le  repos  de  la  Russie 
dépend  delà  conservation  de  l’ancienne  France;  enfin 
que  les  Souverains  ipii  règlent  maintenant  le  sort  des 
nations  remplissent  leurs  engagements,  et  mes  vœux 
seront  accomplis. 

Napoléon  termina  en  annonçant  au  général  l’in¬ 
tention  de  (piitter  l’ile  le  lendemain,  à  la  pointe  du 
jour. 
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En  consoqiioncp,  lo  coinl.e  Bokor  transmit  ses 
ordres  au  capitaine  Philibert,  et 'lui  enjoignit  'de 
mettre,  à  riieure  désignée,  le|brick  VÊpervier 
état  de  recevoir  l’Empereur  et  sa  suite. 

15  juillet. 

Des  l’aurore,  le  commandant  des  frégates  ins¬ 
truisait,  eu  ces  termes,  le  comte  lieker^de  l’exé¬ 
cution  des  disjjositions  arrêtées. 

LE  CAPITAINE  PHILIBERT  AU  GÉNÉRAL  BEKER 

Saal,  rade  de  t'île  d’Aix,  le  15  juillet  1815. 

Mou  Général, 

J’ai  riioiuieur  de  vous  adresser  la  lettre  que  je  viens 
de  recevoir  du  préfet  inaritinie. 

Je  vous  prie  de  la  communiquer  sur-le-cliamp  à  l’Em¬ 
pereur,  qui  verra  combien  il  est  urgent  qu’il  ne  perde 
pas  une  minute  pour  s'embarquer.  J’ai  ordonné  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  cela,  tant  pour  le  brick 
que  pour  les  embarcations  qui  sont  rendues  à  terre. 

Le  Capitaine  de  vaisseau, 

Commandant  philibiîrt. 

/■*.  S.  Je  vous  prie  de  me  renvoyer  par  l’officier  por¬ 
teur  la  lettre  du  Préfet. 

Le  soleil  du  15  juillet  se  leva  enfin  pour  éclai¬ 
rer  le  dernier  jour  de  l’existence  politique  de 
l’Empereur.  A  trois  heures  du  matin,  les  voiles 
de  r Epervier  déployées  en  face  de  l’île. 
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Napoléon,  coiffé  du  petit  cliaj)eau,  revêtu  de 
l’habit  vert  de  colonel  des  chasseurs  de  la  ^arde 
impériale,  l’épée  au  côté,  entra  dans  le  canot, 
suivi  de  tous  ses  ofllciers  eu  grand  uniforme,  et 
bientôt  après  on  atteignit  le  brick. 

Le  général  Heker,  qui  l’avait  accompagné  jus¬ 
que  sur  le  j)ont  du  bâtiment,  s’approcha  de  lui  et 
lui  demanda  respectueusement  si  Sa  Majesté  dé¬ 
sirait  qu’il  la  suivît  jusqu’au  Belléropbon  con- 
fo  rmément  aux  instructions  du  Gouvernement . 
Dans  ce  moment  suprême,  l’Empereur,  dont  l’in¬ 
fortune  n’avait  pu  altérer  la  sagacité  et  la  [)rofon- 
deur  d’esprit,  (pii,  au  mili('u  de  ses  malheurs, 
veillait  à  la  gloire  de  la  France,  répondit  vive¬ 
ment  : 

N’en  faites  rien,  Général,  on  no  manquerait  pas  de 
dire  que  vous  m’avez  livré  aux  Anglais.  Gomme  c’est 
de  mon  propre  mouvement  (pie  je  me  rends  à  bord  de 
leur  escadre,  je  ne  veux  pas  laisser  peser  sur  la  France 
le  soupçon  d’un  tel  alfront. 

Ce  nouveau  trait  de  grandeur  d’àme  ne  permit 
pas  au  comte  Deker  de  proférer  une  seule  parole, 
il  fondit  en  larmes.  En  cet  instant,  l’Empereur, 
empressé  de  lui  donner  un  témoignage  public  de 
sa  haute  satisfaction  pour  la  noblesse  de  sa  con¬ 
duite  à  son  égard,  lui  dit  : 

Embrassez-moi,  Général,  je  vous  remercie  de  tous 
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les  soins  que  vous  avez  pris  de  moi  ;  je  regrette  de  ne 
pas  vous  avoir  connu  plutôt  d’une  manière  aussi  par¬ 
ticulière,  je  vous  aurais  attaché  à  ma  personne.  Embras- 
sez-moi,  Général,  adieu. 

Les  sanglots  étoulTaiont  la  voix  de  celui  qui,  en 
étreignant  dans  ses  bras  son  illustre.  Souverain 
qu’il  ne  devait  plus  revoir,  ne  put  laisser  échapper 
que  ces  mots  :  Adieu,  Sire  soyez  plus  heureux 
que  nous. 

Tous  les  témoins  de  cette  scène  déchirante,  où 
le  général  Beker  recevait  la  dernière  accolade  du 
grand  hommo,  versaient  des  larmes  ;  l’Empereur 
seul  demeurait  calme  et  impassible  dans  ce  choc 
de  toutes  les  adversités. 

Plongé  dans  l’aflliction,  le  comte  Beker  quitta 
le  brick  et  se  dirigea  vers  la  Saal,  pour  y  attendre 
le  retour  du  bâtiment  et  connaître  la  réception 
faite  à  Napoléon  à  bord  du  vaisseau  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Du  haut  de  la  frégate,  ses  yeux  suivaient  dans 
le  lointain  les  traces  du  navire  qui  portait  tant  de 
grandeur  et  d’infortune. 

Après  quelques  heures  d’attente,  il  vit  revenir 
le  brick,  et  reçut  du  Grand  Maréchal  comte  Ber¬ 
trand  une  lettre  qui  l’instruisit  de  l’accueil  fait  à 
Sa  Majesté. 
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LE  GRAND  MARÉCHAL  COMTE  BERTRAND  AU  GÉNÉRAL  BEKER. 

15  juillet  1815. 

Mon  cher  Général, 

Nous  sommes  arrivés  à  bord  des  Anglais  ;  nous  n’a¬ 
vons  qu’à  nous  louer  de  l’accueil  que  nous  y  avons  reçu 
et  à  vous  remercier  de  la  bonne  garde  (jue  vous  nous 
avez  faite.  —  Je  vous  prie  de  faire  connaître  à  Madame, 
à  la  princesse  Ilorteuse,  (jui  doivent  être  du  côté  de 
Paris,  (pie  l’Empereur  se  porte  bien. 

Veuillez  en  instruire  également  le  prince  Joseph,  qui 
doit  être  du  côté  de  Rocbcfort. 

Je  vous  ai  remis  la  copie  de  la  lettre  (pie  l’Empereur 
a  écrite  au  Prince  Régent.  Je  u’ai  pas  besoin  de  vous 
recommander  de  ne  la  communitpier  à  personne  avant 
quinze  jours  au  moins. 

Vous  sentez  combien  il  serait  inconvenant  qu’elle  fût 
connue  avant  ([ue  les  journaux  anglais  l’eussent  pu¬ 
bliée. 

Conservez-moi,  mon  cher  Général,  un  bon  souvenir, 
et  veuillez  agréer  la  nouvelle  assurance  de  mes  senti¬ 
ments  atlectneux  et  de  considération. 

Rertrand. 

L’officier  du  brick  dépeignit  l’attitude  respec¬ 
tueuse  de  rétat-inajor  et  de  ré({uipage  anglais,  le 
silence  religieux  qui  avaient  présidti  à  l’installation 
de  l’Empereur  sur  Belléropkon. 

Le  cœur  navré  de  douleur  du  grand  événement 
(pii  venait  de  s’accomplir  sous  scs  yeu.x,  le  géné¬ 
ral  retourna  à  Kocliel'ort.  Il  adressa  au  Ministre 
de  la  guerre  une  dernière  dépêche  et  l’informa 


2o-2 


LE  MAUKCllAL  DAVOUT 


que  sa  mission  s’élait  terminée  le  15  juillet,  à  3 
heures  du  matin,  eu  rade  de  l’ile  d’Aix. 

DÉPÊCHE  DU  GÉNÉRAL  BEKER  AU  MINISTRE  DE  LA  GUERRE  ' 

Rochefort,  le  IS  juillet  1815,  11  heures  du  soir. 

Mou  seigneur, 

J’ai  riionneur  d’informer  Votre  Excellence  que  la 
mission  dont  m’avait  chargé  le  Gouvernement  provi- 
soii’e  pour  accompagner  l’Empereur  jusqu’à  Rochefort 
a  été  terminée  aujourd’hui  en  rade  de  l’île  d’Aix,  à  trois 
heures  du  matin. 

Sa  Majesté,  convaincue  de  l’impossibilité  de  sortir 
sur  les  bâtiments  de  guerre  pour  se  rendre  aux  États- 
Unis,  dédaignant,  en  outre,  les  moyens  secondaires  qui 
pouvaient  favoriser  son  passage  en  Amérique,  a  pris 
la  noble  résolution  d’écrire  à  son  Altesse  Royale  le 
Prince  Régent  d’Angleterre,  pour  lui  demander  l’hos¬ 
pitalité. 

En  conséquence  de  cette  détermination,  l’Empereur 
s’est  rendu  à  bord  du  vaisseau  anglais,  le  Bellérophon , 
capitaine  Maitland,qui,  en  vertu  des  ordres  qu’il  a  reçus 
de  son  Gouvernement,  a  fait  à  Sa  Majesté  l’accueil  digne 
du  haut  rang  qu’elle  a  occupé  parmi  les  Souverains  de 
l’Europe. 

Si  Votre  Excellence  le  désire,  j’aurai  l'iionueurde  lui 
faire,  à  mon  arrivée  à  Paris,  un  rapport  plus  détaillé  sur 
l’exécution  des  ordres  qui  m’étaient  confiés.  Je  me 
borne,  ce  soir,  à  confirmer  l’installation  de  Napoléon 

1.  Le  Ministre  delà  guerre  d'afors  était  le  Maréchal  üouvion 
Saint-Cyr. 
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à  bord  de  l’escadre  anglaise,  et  son  départ  pour  la 
Grande-Bretagne,  qu’il  a  effectué  en  renouvelant  ses 
voeux  pour  le  rétablissement  de  la  paix  et  l’indépen¬ 
dance  de  notre  patrie. 

Signé  :  Le  Lieutenant  général. 
Comte  Bekeu. 

Le  général  Beker  avait  passé  vingt  et  un  jours 
auprès  de  la  personne  de  Napoléon.  ïonjonrs 
plein  de  déférences  pour  ses  moindres  désirs,  il 
avait  obtenu  une  confiance  illimitée.  Il  n’agis¬ 
sait  que, suivant  ses  ordres,  il  ne  recevait  aucune 
nouvelle,  aucune  instruction  sans  les  lui  coin- 
muiiiijuer  aussitôt.  Un  l’a  vu  tantôt  allant  plaider 
la  cause  de  Napoléon  au  sein  de  la  Cominission 
exécutive,  malgré  les  injonctions  contraires 
qu’elle  lui  avait  adressées  ;  tantôt  traçant  dans 
ses  dépêches  officielles  les  vœux  et  les  paroles  de 
l’Empereur  lui-même.  Si,  dans  le  prineipe,  le 
général  avait  accepté  avec  douleur  cette  mission 
délicate,  bientôt  la^ certitude  des  services  (jue  sa 
position  lui  permettrait  de  rendre  à  l’Empereur 
enchaîna  son  dévouement. 

Pendant  trois  semaines,  jiresque  en  permanence 
auprès  de  Napoléon,  puisqu’il  avait  riionneur  de 
dîner  tons  les  jours  à  sa  table,  excepté  pendant 
les  courts  instants  qui  réunirent  les  deux  frères, 
à  Bochefort  et  à  l’îled’Aix,  le  général  peut  obser¬ 
ver  le  souverain  détrôné  dans  tontes  les  phases 
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d’une  siUialion  cruelleinenl  critique. Maisjainais  il 
ne  lui  fut  donné  de  pénétrer  dans  les  rejjlis  de  cette 
grande  âme,  de  deviner  le  caractère  des  sensations, 
et  encore  moins  les  pensées  secrètes  de  cet  liomme 
extraordinaire.  C’était  un  spectacle  à  la  fois  dou¬ 
loureux  et  sublime  que  cette  lutte  où  le  génie, 
tombé  du  faîte  de  la  puissance,  apparaissait  aux 
prises  avec  l’adversité.  Calme  et  résigné  comme  à 
l’époque  de  sa  plus  grande  splendeur.  Napoléon 
n’avait  rien  perdu  de  cette'  aménité  qui  faisait  le 
charme  de  ses  conversations  familières  ;  il  ne 
semblait  Jiullement  préoccupé  du  sort  que  lui  ré¬ 
servait  l’avenir. 

Alfable  envers  les  personnes  qui  l’approchaient, 
il  avait  pour  tous  des  eucouragements  et  des  con¬ 
seils  utiles  dans  ces  tristes  circonstances. 

Il  subissait  sa  destinée,  sans  manifester  ni 
émotion,  ni  abattement,  sans  proférer  une  plainte 
contre  ceux  (jui  l’avaient  abandonné  dans  ses 
malheurs. 

Une  seule  fois,  à  Rocliefort,  il  ne  peut  con¬ 
tenir  une  impression  douloureuse;  les  jour¬ 
naux  venaient  de  lui  apprendre  la  capitulation 
de  Paris;  il  jeta  la  feuille  sur  un  guéridon  et 
rentra  dans  ses  appartements. 

L’irrésolution  de  l’Empereur,  pendant  ce 
voyage,  peut  exciter  la  surprise  ;  mais  s’il  a  été 
lui-même,  pur  ses  incertitudes,  un  obstacle  à  son 
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évasion,  c’est  qu’il  ne  j)Ouvail  se  résoudre  à  quit¬ 
ter  laFrauce  eu  fugitif,  à  s’échapper  eu  proscrit. 

Le  seiitiiueiit  de  sa  dignité  dominait  dans  tous 
ses  actes  ;  sou  attitude,  toujours  empreinte  de 
noblesse,  ne  cessa  d’être  eu  harmonie  avec  sa  po¬ 
sition. 

Lui  seul  s’est  montré  grand  dans  la  tempête 
qui  l’avait  précipité  du  troue. 


CHAPITRE  V 


Le  général  Beker  avait  satisfait  à  son  devoir 
envers  l’honneur  et  envers  la  France.  Il  reprit  le 
chemin  de  la  capitale,  pour  rendre  au  Gouverne¬ 
ment  un  compte  verhal  des  événements  qui  avaient 
signalé  le  cours  de  sa  mission. 

On  se  rappelle  l’incident  survenu  à  St-Maixent. 
Le  comte  Beker,  à  son  passage  dans  cette  ville, 
apprit,  par  l’officier  municipal  qui  visa  son  passe¬ 
port,  que  la  calèche  avait  été  fort  heureuse  de 
précipiter  son  départ,  et  de  se  dérober  au  rassem¬ 
blement  tumultueux  qui,  une  fois  formé,  pouvait 
se  porter  à  quelques  excès,  ou  créer  des  obstacles 
qui  auraient  isolé  l’Empereur  au  milieu  de  la  Ven¬ 
dée.  Le  général  remercia  l’officier  du  zèle  qu’il 
avait  déployé  dans  cette  circonstance,  et  poursuivit 
sa  route  jusqu’à  Orléans,  dans  la  voiture  de  voyage 
dont  Napoléon  se  servait  aux  armées,  et  qu’il  lui 
avait  donnée  lors  de  leur  séparation. 
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Un  poste  de  Prussiens,  établi  aux  portes  de  cette 
ville ,  ne  permettait  pas  de  délivrer  des  chevaux 
aux  voyageurs,  sans  l’autorisation  du  général 
commandant. 

Celui-ci  ayant  eu  connaissance  de  l’arrivée  du 
commissaire  chargé  d’accompagner  Napoléon  à 
Rocliefort,  l’envoya  prendre  par  un  ofücier  d’or¬ 
donnance,  et  le  fit  amener  dans  son  hôtel.  Pen¬ 
dant  ce  temps,  le  commandant  prussien  annon¬ 
çait,  par  une  dépêche,  au  feld  maréchal  Blücher 
la  capture  qu’il  venait  de  faire,  capture  qu’il  re¬ 
gardait  comme  assez  importante  pour  faire  escor¬ 
ter  son  prisonnier  jusque  dans  la  capitale. 

Un  aide  de  camp  se  plaça  dans  la  voiture,  et  le 
général  lieker  arriva  de  la  sorte  chez  le  général 
Muflling,  gouverneur  do  Paris. 

Ce  dernier  était  dans  un  étonnement  extrême; 
il  ne  pouvait  croire  (jue  l’Empereur  se  fût  livré 
lui-même  aux  Anglais;  il  accablait  sou  interlocu¬ 
teur  de  (juestions,  aux(|uelles  celui-ci  se  défendit 
souvent  de  répondre;  il  voulait  même  faire  con¬ 
duire  le  général  chez  le  duc  de  ^Yellington  pour 
informer  Son  Excellence  de cettenouvelle  extraor¬ 
dinaire. 

Néanmoins,  le  gouverneur  prussien,  appréciant 
les  motifs  qui  ne  permettaient  au  comte  Beker  de 
rendre  compte  de  sa  mission  qu’à  son  Gouver¬ 
nement,  lui  rendit  la  liberté  qui  lui  était  si 
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necessaire  pour  se  rcmeLlre  de  tant  de  fati¬ 
gues. 

Dégagé  des  entraves  qui  avaient  arrêté  sa 
marche,  le  général  Beker  se  rendit  chez  le  nou¬ 
veau  ministre  de  la  guerre,  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyi%  chez  le  prince  Talleyrand  et  chez  le 
duc  d’Otrante,  pour  leur  confirmer  les  termes  du 
rapport  qu’il  avait  expédié  do  Rochefort  sur  l’ac¬ 
complissement  des  destinées  de  l’Empereur. 

Toute  sa  conduite  fut  approuvée  par  le  Conseil 
des  ministres. 

On  ne  savait  pas  encore  comment  la  Sainte- 
Alliance  disposerait  de  la  personne  de  Napoléon. 
Ce  fut  chez  le  marquis  de  Jaucourt,  alors  ministre 
de  la  marine,  que  le  Général  eut  connaissance  des 
dispositions  arrêtées  à  cet  égard.  Un  des  chefs  de 
l’amirauté  anglaise  vint  annoncer  que  les  souve¬ 
rains  alliés  avaient  résolu  de  faire  transporter 
Napoléon  à  Sainte-Hélène,  pour  y  être  détenu 
sous  la  garantie  et  sous  la  protection  des  empe¬ 
reurs  de  Russie,  d’Autriche  et  du  roi  de  Prusse. 

Cette  nouvelle,  éclatant  subitement  dans  Paris, 
y  répandit  l’étonnement  et  le  deuil. 

Ün  se  demandait  partout  quel  traitement  plus 
cruel  eût  pu  être  infligé  à  l’illustre  captif  dans  le 
cas  où  il  eût  été  saisi  en  pleine  mer. 

La  présence  de  celui  qui  avait  été  initié  aux 
derniers  actes  de  l’Empereur,  (pii  avait  reçu  sa 
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dernière  accolade ,  excitait  dans  les  salons  de 
Paris  un  vif  intérêt. 

Le  comte  Beker  ne  pouvait  (ju’avec  peine  se 
soustraire  à  cette  curiosité  universelle.  Il  dînait 
chez  le  duc  d’Olrante,  alors  ministre  de  la  police, 
([ui  prêtait  une  vive  attention  au  récit  qm;  le  gé¬ 
néral  lui  faisait  de  son  voyage  avec  rEuipereur, 
lors(pie  le  Ministre,  dans  un  moment  d’épanche¬ 
ment,  arrêta  la  conversation  sur  les  négociations 
secrètes  qu’il  avait  liées  avec  le  prince  de  Metter- 
nich,  au  sujet  de  l’ahdication  de  Napoléon  et  de  la 
reconnaissance  du  roi  de  Borne. 

En  présence  d’un  autre  meinhre  de  la  Chamhre 
des  représentants,  il  assura  (|ue  le  Prince  n’avait 
exigé  ({ue  l’ahdication  de  l’Empereur,  formulée  en 
peu  de  mots  :  «  tout,  excepté  V Empereur .  » 

Erappé  de  cette  disposition  de  la  cour  de 
Vienne,  le  général  dit  au  duc  d’Otrante  :  «  Pour- 
([uoi,  monsieur  le  Duc,  n’avez-vous  pas  signalé 
ces  mémorahles  paroles  au.x  deux  Chamhi'es? 
Vous  saviez  j)ourtant  que  si  la  Erauce,  après 
une  année  d’expérience,  pouvait  u’êtro  plus 
disposée  à  sacrifier  sou  avenir  à  la  conser¬ 
vation  d’un  homme,  elle  [louvait  du  moins 
nourrir  encore  des  sympathies  pour  son  fils.  » 
Le  Ministre  s’aperçut  qu’il  s’était  trop  avancé  dans 
ses  révélations,  il  détourna  la  conversation  et 
rentra  dans  les  gi’ands  apparteimmts  eucomhrés 
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par  les  nolabililés  politiques  et  militaires  de  l’Eu¬ 
rope. 

Paris  était  alors  un  aflligeant  théâtre.  La  dou¬ 
leur  de  ceux  qui  portaient  le  deuil  de  leur  pays 
envahi  contrastait  avec  la  gaîté  dont  les  accès 
bruyants  se  manifestaient  dans  le  jardin  des  Tui¬ 
leries. 

Là,  dans  des  cliants  injurieux,  outrageant  la 
mémoire  de  l’Empereur,  dansaient  sous  les  fenê¬ 
tres  du  Roi,  avec  des  soldats  étrangers,  des  fem¬ 
mes  qui  avaient  tout  renié,  jusqu’à  la  gloire  de 
leur  patrie. 

Ce  spectacle,  qui  scandalisait  même  les  officiers 
des  armées  alliées,  produisit  une  impression  bien 
pénible  snr  l’esprit  du  général  Beker,  qu’attris¬ 
taient  d’autres  souvenirs  encore  si  récents. 

Il  avait  consacré  quebjues  jours  à  la  capitale, 
il  eut  hâte  de  s’en  éloigner. 

11  alla  demander  au  Ministre  de  la  guerre,  son 
ancien  ami,  l’autorisation  de  rentrer  dans  ses 
foyers. 

Le  Maréchal  avait  rendu  compte  au  Roi  de  la  ma¬ 
nière  dont  le  comte  Beker  avait  rempli  sa  mission  : 
il  proposa  au  général,  au  nom  de  Louis  XVIII, 
le  commandement  d’une  division  militaire. 

Cette  proposition,  toute  honoritîque  et  toute 
flatteuse  qu’elle  paraissait  être  à  celui  qui  la  reçe- 
vait,  ne  convint  pas  néanmoins  à  son  caractère. 


CORRESPONDANCE  INÉDITE 


261 


il  remercia  le  Ministre  de  ses  oHres  en  ajoutant 
(|ne,  la  moitié  de  la  France  étant  occupée  par  les 
armées  étrang-ères  et  l’autre  moitié  livrée  aux 
discordes  intestines,  il  ne  se  sentait  pas  la  force 
nécessaire  pour  faire  exécuter  les  ordres  du  Gou- 
vernemeut. 

Le  Maréchal,  cédant  à  ces  motifs,  lui  lit  expé¬ 
dier  aussitôt  l’autorisation  qu’il  sollicitait. 


LE  MINISTHE  DE  LA  GUERRE  AU  GÉNÉRAL  BEKER. 

Paris,  le  2i  juillet  1815. 

Général, 

J’ai  l’honneur  de  vous  annoncer  (juc,  conformément  à 
la  demande  (jue  vous  en  avez  faite,  vous  êtes  autorisé  à 
vous  rendre  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  pour 
y  attendre  de  nouveaux  ordres. 

Signé  :  le  Ministre  Secrétaire  d’État  de  la  guerre. 


Go  U  V 1 0.\-S  A 1 NT-C  Y  it . 


Libre  enfin  de  suivre  son  impulsion,  le  général 
Deker  retourna  dans  le  département  du  Puy-de- 
Dôme,  alors  occupé  par  le  corps  du  maréchal  Su- 
chet,  licencié  depuis,  avec  les  déhris  de  l’armée 
de  la  Loire. 

Il  revit  sa  retraite  de  .Mous,  pour  y  goûter  un 
re])OS  si  nécessaire,  après  tant  d’émotions  cruelles, 


LE  MARECHAL  HAVOUï 


('t  apiR's  laiil  (le  jüui's  (l’agilaliüii  pliysi{|ue  el 
morale 


1.  L’honorable  général  Heker,  rentré  à  Paris,  demeura  jusqu’à 
sa  mort  un  des  habitués  fidèles  du  prince  d’Eckmühl;  puis  ensuite, 
de  ma  mère,  chez  laquelle  je  l'ai  vu  pendant  toute  mon  enfance. 
Un  cruel  malheur,  la  mort  de  son  fils  unique,  le  fit  entièrement  re¬ 
noncer  à  la  vie  du  monde  et  à  Paris. 
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DEUX  LETTRES  COMPARÉES 


Aux  émouvantos  pages  de  celle  hrocliure  por¬ 
tant  rindisculal)]*'  accent  delà  A  érité,  pages  écriles 
par  un  ami  lidèle  de  l’Empereur  et  ((ui  le  montrent 
llottant  entre  cent  pensées  diverses,  nous  ferons 
succéder  deux  documents  contradictoires,  reliés 
cependant  par  une  même  pensée  d’injuste  blâme. 
Nous  entendons  ici  parler  de  quebpies  lettres 
traduites  do  la  correspondance  de  la  famille  Men- 
delssohn.  j)uis  de  ({uebpies  paroles  de  madame 
Cam})an,  adressées  à  la  reine  Ilorlense. 

Voici  d’abord  ce  que  dit  31"®  Meudelssolm,  gou¬ 
vernante  de  Eanny  Sébastiaiii,  devenue  bêlas!  la 
ducliessede  Praslin  '  : 

«  Je  puis  vous  raconter  comme  un  trait  remarquable 
que  ce  terrible  Davout,  la  terreur  du  Nord,  le  provoca¬ 
teur  de  sontfrances  indicibles,  ne  montre  aucune  volonté 
chez  lui;  il  n’a  pas  le  courage  de  commander  quebpie 
chose  au  moindre  des  domesti(iues,  sans  le  consente¬ 
ment  de  sa  Maréchale,  qui  gouverne  sa  maison  avec  la 
même  rigueur  intlexible  que  lui  les  pays  vaincus. 


1.  Die  familea  Mendelssohn,  1727-1847.  Ilensel.  beilin,  1879. 
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«  Notre  compagnie  journalière,  c’est  le  maréchal 
Davout,  sa  femme,  qui  exerce  le  commandement 
de  la  maison,  et  ses  enfants.  La  première  fois 
qu’il  a  entendu  mon  nom,  il  a  demandé  au  général 
Sébastian!,  qui  justement  se  trouvait  là,  si  j’avais  des 
parents  à  Hambourg,  ayant  connu  là  des  personnes  fort 
honorables  et  estimées  de  ce  nom. 

«  Presque  tous  ses  domestiques  sont  Allemands  ;  ses 
filles  apprennent  l’allemand  très  sérieusement,  et  chaque 
fois  que  je  le  vois,  il  me  demande  de  lui  dire  si  elles  en 
savent  quelque  chose.  La  vie  politiijue  de  cet  homme 
m’est  inexplicable  en  le  voyant  chez  lui  et  avec  ses 
enfants.  Il  est  un  père,  tel  que  seul  Abraham  a  su  être 
ainsi  père,  se  mêlant  à  leurs  jeux  de  tout  son  cœur.  Sa 
fille  ainée,  une  enfant  de  quatorze  ans,  est  la  créature 
la  plus  douce  que  je  connaisse  L 

«  Je  n’ai  trouvé  qu’une  façon  de  m’expliquer  les  hor¬ 
reurs  commises  sous  son  gouvernement.  Il  me  parait 
peu  intelligent,  lourd  et  ignorant.  Chez  lui  il  est  sans 
aucune  influence  et  il  a  dû  être  le  même  pendant 
son  commandement  :  un  misérable  quelconque  aura 
agi  à  sa  place  !  Qu’importe  aux  pauvres  vaincus,  et 
n’est-il  pas  plus  coupable  encore  d’avoir  laissé 
commettre  de  telles  atrocités  !  » 

Le  Mémoire  de  Hambourg  répond  avec  élo¬ 
quence  à  cette  diatribe  de  vaincue,  bossue,  spiri¬ 
tuelle,  haineuse,  et  jugeant  avec  sa  passion;  cepen¬ 
dant  le  témoignage  étonné  de  M'*®  Mendelssolm  a 
bien  son  mérite  d’affirmation  à  l’endroit  des  qua¬ 
lités  de  cœur  et  de  bonté  du  maréchal  Davout. 


1.  Joséphine,  devenue  comtesse  Vigier. 
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Il  nous  semble  intéressant,  à  titre  d’éliule  j)sy- 
cliolopi'ique,  (le  copier  ici  (pielques  mots  tirés  d’une 
lettre  adressée  par  le  maréchal  «  à  sa  maréchale  »  : 

«  Nous  avons  été  aujourd’hui  à  Yicliy  donner  à 
M"'®  Sébastiani  et  Mendeissohn  des  nouvelles  de  notre 
chère  Louise.  M"'  Mendeissohn  m’a  beaucoup  entretenu 
de  la  forte  impression  qu’elle  avait  éprouvée  en  voyant 
notre  chère  petite  si  désespérée,  et  dit  combien  elle  se 
reprochait  de  n’avoir  pas  été  plus  maîtresse  d’elle  :  elle 
m’a  précisément  donné  les  mômes  raisons  dont  je  me 
suis  servi  près  de  toi  pour  la  défendre.  Elle  m’a  engagé 
à  venir  faire  un  dîner  de  demoiselles  avec  Louis  et 
M.  Gordon.  Je  leluiai  promis  pour  Dimanche.  » 

La  gouvernante  de  31**®  Sébastian!  avait,  on  le 
voit,  le  rare  courage  d’appeler  à  elle  les  inca¬ 
pables,  les  ennuyeux,  et  de  leur  témoigner  toute 
la  sympathie  qu’elle  ne  ressentait  pas.  Je  crois 
(jue  les  Françaises,  en  dépit  des  nombreux  défauts 
qn’on  se  plaît  à  leur  reconnaître,  n’auraient  du 
moins  pas  la  —  vertu  allemande,  —  que  Dante 
condamne  à  traîner  une  chappe  de  plomb. 

Nous  donnerons  maintenant  la  parole  à  31"'®  Cam¬ 
pa  n  ‘  : 

«  La3Iaréchale  (Davout)  a  été  bien  à  plaindre  à  Vichy, 
accablée  d’une  trop  juste  douleur"^. 

1.  Tome  II,  page  288. 

2.  La  mort  de  sa  fille,  la  comtesse  Joséphine  Vigier. 
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((  Son  seigneur  et  maître  a  trouvé  d'nne  noble  simpli¬ 
cité  de  diner  lui,  sa  femme  et  ses  enfants  à  table  d’hôte. 
Malgré  l’intérêt  qu’inspire  la  douleur  d’une  mère,  des 
yeux  mouillés  de  pleurs  n’aiment  pas  à  se  diriger  sur 
des  visages  inconnus.  Il  est  un  gouvernement  que  les 
lumières,  les  assemblées,  les  révolutions  ne  changeront 
jamais,  et  c’est  celui  d’un  mari.  Le  plus  austère  répu¬ 
blicain  conserve  dans  sou  ménage  le  despotisme  otto¬ 
man,  et  le  bonheur  d’une  femme  dépend  uniquement 
du  caractère  de  son  sultan  .  » 

Les  lettres  du  Maréchal  nous  disent  assez  quel 
sultan  il  était  ! 

M'”®  Campan  raconte,  d’après  quelque  frivole 
donneur  de  nouvelles,  une  histoire  qu’elle  arrange 
pour  amuser  la  Reine  exilée.  Le  gros  mouton  de 
M"®  Mendelsshon  et  le  tyran  do  M™®  Campan  se 
ressemblent  bien  peu!  Pour  ce  terrible  tyran, 
forçant  sa  femme  à  dîner  à  table  d’bôte,  la  perte 
de  sa  fille  bien-aiméo  a  été,  de  l’avis  du  comte  de 
Serre,  la  terrible  goutte  d’eau  qui  a  fait  déborder 
la  coupe  d’amertume.  Le  Maréchal  est  mort  delà 
mort  de  sa  douce  Joséphine.  La  Maréchale,  sans 
la  moins  aimer,  lui  a  survécu  plus  de  quarante 
ans. 

Laissons  parler  les  indifférents,  les  insouciants, 
les  irrités,  les  jaloux;  mais  examinons  les  actes, 
saluons  la  pensée  appliquée,  de  la  jeunesse  à  l’âge 
miir,  à  la  recherche  du  plus  beau  et  du  meilleur  ; 
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puis,  rafFermissons  nos  cœurs  au  spectacle  (10100 
nature  modeste  dans  le  tidüm[die,  forte  contre 
l’adversiUS  et  ne  la  jugeons  pas,  l’iiniipie  juge¬ 
ment  véritable  étant  celui  de  l’être  (jui  sonde 
riiomme  jusqu’en  ses  plus  mystérieux  replis,  de 
l’être  cssentiidlement  juste  jiarce  qu’il  no  peut  ni 
se  tromjier,  ni  être  trompé;  et  cet  être  incompara¬ 
ble,  incompréhensible  à  notre  misi-re,  volontaire¬ 
ment  on  involontairement  cejiendant,  cbacnn  de 
nous,  tout  bas  ou  à  voix  liante,  le  nomme  à  son 
tour,  car  cet  être,  c’est  Dieu  ! 

Chàlet  du  Ravin, 

VilIers-sur-.Mer.  le  14  octobre  1886. 
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3»»  corps 
de  la 

Grande  Arynée 

Au  quartier  général  à  Oëllingen,  le  24  septembre  1806. 
ÉTAT-MAJOR-GÉNÉRAL. 

COPIE  DE  LA  LETTRE  DE  MONSIEUR  LE  MARÉCHAL  DAVOUT,  EN  DATE 
DU  2  NIVÔSE  AN  XIV,  A  SON  EXCELLENCE  MONSIEUR  LE  MARÉCHAL 
d’empire  berthier,  ministre  de  la  guerre. 

Monsieur  le  Maréclial, 

J’ai  eu  riioniieur  de  rendre  compte  à  Votre  Excellence 
des  bons  services  (ju’a  rendus  le  capitaine  de  gendar¬ 
merie  Saunier  à  la  bataille  d’Austerlitz,  où  il  servit  près 
de  moi  et  fut  renversé  de  son  cheval,  atteint  d’un  coup 
de  feu. 

J’y  ajouterai  un  témoignage  de  ma  satisfaction  parti¬ 
culière  pour  la  manière  distinguée  avec  la([uelle  il  a 
commandé  la  force  publiipie  à  ce  corps  d’armée,  de¬ 
puis  tpi’il  est  employé  sous  mes  ordres. 
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D’après  ccs  considératious,  je  saisis  avec  empresse¬ 
ment  la  première  occj|ision  qui  se  présente  pour  prier 
Votre  Excellence  de  vouloir  bien  proposera  Sa  Majesté 
la  promotion  du  capitaine  Saunier  à  l’emploi  de  chef 
d’escadron,  vacant  dans  son  armée,  par  la  mort  du 
chef  d’escadron  MuLte  qui  était  employé  à  Namur. 

Salut  et  respect, 

Signé  :  Le  Maréchal  Davout. 

Certilié  conforme  à  l’original. 

Le  Général,  chef  de  l’État-Major 
du  3°  corps  d’armée, 

D. 

Skiernievice,  le  8  mars  1808. 

A  .MONSIEUR  LE  CHEF  d’eSCADRON  SAUNIER,  COMMANDANT  LA 
GENDARMERIE  DU  3*=  CORPS  d’ ARMÉE. 

C’est  avec  plaisir,  mon  cher  Commandant,  que  je  vous 
envoie  la  décoration  de  chevalier  de  l’ordre  de  St-Henry 
que  S.  M.  le  Roi  de  Saxe  vous  confère  avec  l’agrément 
de  notre  Empereur,  comme  un  témoignage  de  sa  satis¬ 
faction  pour  la  bonne  conduite  de  votre  corps  d’armée 
dans  ses  États  et  des  services  rendus  à  la  cause  com¬ 
mune. 

Cette  distinction  est  d’autant  plus  flatteuse  qu’outre 
qu’elle  vient  d’un  Souverain  respectable,  qui  est  le  bon 
allié  du  nôtre,  elle  est  aussi  une  preuve  de  la  satisfaction 
de  notre  Empereur  pour  toute  l’armée  et  de  sa  bienveil¬ 
lance  particulière  pour  vous. 

Vous  recevrez  incessamment  de  M.  le  comte  de  Bose, 
Ministre  de  Saxe,  le  brevet  d’usage. 

Cette  décoration  étant  donnée  avec  l’approbation  de 
notre  Empereur,  vous  pourrez  la  porter  de  suite. 
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J’écris  d’ailleurs  au  grand  chancelier  de  la  Légion 
d’honneur  pour  faire  remplir  toutes  les  formalités  à  cet 
égard. 

11  m’est  fort  agréable  d’être  l’interprète  des  sentiments 
de  satisfaction  (pie  témoignent,  en  cette  occasion,  le  Loi 
de  Saxe  et  notre  Souverain. 

Recevez,  mou  cher  Commandant,  l’assurance  de  ma 
parfaite  estime. 

Le  Maréchal, 

Davout. 

Varsovie,  le  2o  mai. 

J’ai  reçu,  monsieur  le  Commandant,  la  lettre  (jue  vous 
m'avez  écrite  pour  me  prévenir  (pi’en  vertu  de  l’ordre 
que  vous  avez  reçu  de  Son  Excellence  le  Ministre  de  la 
guerre,  sous  la  date  du  avril  dernier,  vous  vous  ren¬ 
dez  à  Florence  pour  prendre  le  commandement  de  la 
légion  de  gendarmerie  de  la  Toscane;  je  vous  observe 
([uc  je  crois  devoir  suspendre  l’exécution  de  l’ordre  de 
Son  Excellence  le  Ministre  de  la  guerre,  jusipi’à  ce  que 
Son  Altesse  le  Prince  Major  général,  ainjuel  j’en  réfère, 
m’ait  transmis  le  sien. 

Je  fais  également  connaître  à  Son  Excellence  le  Minis¬ 
tre  de  la  guerre  l’ordre  que  je  vous  donne  de  suspendre 
votre  départ  et  je  lui  fais  part  des  motifs  (pii  me  déter¬ 
minent. 

En  conséquence,  vous  resterez  au  troisième  coiqis  et 
vous  continuerez  à  y  remplir  vos  fonctions  jus(iu’à  nou¬ 
vel  ordre. 

J’ai  l’honneur  de  vous  saluer. 

Le  Maréchal, 

L.  ÜAVOLT. 
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A  MONSIEUR  LE  CHEF  D’ESCADRON  SAUNIER;  COMMANDANT  LA  FORCE 
PUBLIQUE  AU  TROISIÈME  CORPS. 

Au  quartier  général  à  Varsovie, 
le  25  mai  1808. 

ETAT-MAJOR-GÉNËRAL. 

3“"  corps 
de  la 

Grande  Armée 
Copie 

A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  ALEXANDRE, 
VICE-CONNÉTABLE,  MAJOR  GÉNÉRAL  DE  LA  GRANDE  ARMÉE. 

Monseigneur, 

J’ai  riionneur  de  rendre  compte  à  Votre  Altesse  que 
le  chef  d’escadron  Saunier,  commandant  la  gendarme¬ 
rie  au  troisième  corps,  m’ayant  fait  connaître  les  ordres 
qn’il  a  reçus  de  Son  Excellence  le  Ministre  de  la  guerre, 
de  se  rendre  sur  le  champ  et  en  poste  à  Florence  pour 
y  prendre  le  commandement  de  la  légion  de  gendar¬ 
merie  de  la  Toscane,  j’ai  cru  devoir  ordonner  à  cet 
ofiicier  supérieur  de  suspendre  l’exécution  de  cet  ordre 
jusqu’à  ce  que  j’aie  pris  ceux  de  votre  Altesse.  J’adresse 
à  Son  Excellence  le  Ministre  de  la  guerre  copie  de  la 
lettre  que  j’ai  l’honneur  de  vous  écrii’e,  afin  qu’il  soit 
convaincu  que  le  bien  du  service  seul  a  pu  me  rendre 
formaliste  dans  cette  circonstance.  D’après  les  disposi¬ 
tions  de  l’ordre  général  de  la  Grande  Armée  du  16  août 
1807  portant  que  Sa  Majesté  continue  à  commander  sa 
Grande  Armée  et  quii’ègle  le  mode  à  suivre  dans  la  cor¬ 
respondance  avec  votre  Altesse  comme  Major  général 
pour  tout  ce  qui  regarde  le  service  de  la  Grande 
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Armée  et  avec  Son  Excellence  le  Ministre  de  la  guerre 
en  ce  qui  concerne  son  ministère,  j’ai  dû  penser  que 
tous  les  ordres  de  mouvements  relatifs  à  des  'corps  de 
troupes  ou  même  à  des  individus  devaient  m’être  trans¬ 
mis  par  votre  Altesse,  alin  d’éviter  toute  espèce  de  mal¬ 
entendu.  Eu  elïet,  déjà  le  général  de  brigade  Cassagne, 
(pii  avait  des  lettres  de  service  pour  ce  corps  d’armée, 
eu  est  parti  il  y  a  quebpies  mois  pour  passer  à  l’armée 
de  Portugal  sur  un  ordre  direct  de  Son  Excellence 
le  Ministre  de  la  guerre,  sans  que  j’en  aie  été  prévenu 
autrement  ((ue  par  cet  otlicier  au  moment  de  sou  dé¬ 
part;  il  en  est  résulté  ipie  Votre  Altesse,  devant  croire  le 
général  Cassagne  toujours  employé  au  troisième  corps, 
lui  a  adressé,  ici,  la  lettre  d’avis  de  la  dotation  qu’il 
avait  plu  à  Sa  Majesté  de  lui  accorder,  tandis  qu’il  devait 
être  déjà  rendu  à  sa  nouvelle  destination. 

Quel(|ue  fondés  qn’eu.ssent  jmêtre  mes  motifs  de  dif¬ 
férer  alors  l’exécution  des  ordres  de  Son  Excellence,  je 
m’en  étais  abstenu  comme  je  l’eusse  fait  encore  à  l’é¬ 
gard  du  chef  d’escadron  Saunier  si,  dans  cette  dernière 
circonstance,  je  n’avais  considéré  le  jilus  grand  bien  du 
service  de  Sa  Majesté  et  ipie  les  mêmes  motifs  d’uti¬ 
lité  ne  se  présemtaient  pas  avec  la  même  foi'ce  dans  le 
premier  cas  cité  ;  niais,  dans  l’espèce  [irésente.  Votre  Al¬ 
tesse',  ([ui  connaitee  pays,  ne  peut  mampier  d’être  con¬ 
vaincue  (pi’iln’y  a  aucun  fond  à  faire  sur  la  [lolice  (jui  y 
est  établie. 

A  notre  arrivée  dans  le  duché,  après  la  paix  de  Til- 
sitt,  nous  avons  eu  à  éprouver  tous  les  inconvénients 
de  sa  mauvaise  composition.  11  existait  dans  cette  grande 
ville  des  bandes  de  voleurs  autorisés  sous  l’ancienne 
police  prussienne  et  contre  lescjuelles  la  nouvelle  police 
du  duché  n’avait  su  prendre  aucune  nu'sure  efficace. 
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Quelque  bonne  volonté  que  l’on  puisse  accorder  à 
ceux  (|ui  se  mêlent  de  la  nouvelle  police  du  duché,  on 
ne  peut  se  dissimuler  qu’ils  n’y  entendent  rien,  aussi  la 
plupart  desolliciers  ont-ils  été  presqu’entièrement  déva¬ 
lisés  dans  leurs  logements  ;  je  dus  doue  créer  une  police 
militaire,  que  je  lis  diriger  par  le  clicf  d'escadron  Sau¬ 
nier.  Par  son  zèle,  son  intelligence  et  l’cflicacité  de  ses 
mesures,  il  est  parvenu  à  nous  débarrasser  de  ces  hor¬ 
des  de  voleurs  ;  il  s’est  rendu  de  la  plus  grande  utilité, 
non  seulement  dans  cette  partie,  mais  je  ne  pourrais 
le  remplacer  pour  la  police  étrangère;  il  a  une  excel¬ 
lente  tête  et  voit  bien  ;  il  me  tient  au  courant  de  tout 
ce  qui  sc  passe  au  delà  des  frontières  étrangères,  il  est 
instruit  de  l’arrivée  de  tous  les  voyageurs,  des  motifs 
qui  les  amènent  dans  le  duché,  de  ce  (judls  rapportent, 
des  bruits  epu  circulent,  et  généralement  de  tout  ce  qu'il 
peut  être  important  de  savoir. 

L’événement  m'a  toujours  justifié  l’exactitude  de  ses 
rapports  ;  il  les  communique  également  àM.  le  Résident 
(nom  illisible), qui  en  est  tout  aussi  satisfait  que  moi. 

Les  rapports  de  la  police  polonaise,  au  contraire, 
étaient  toujours  auparavant  ou  fabriqués,  ou  exagérés, 
ou  même  dictés  par  l’esprit  départi,  et  devenaient  en 
quelque  sorte  plus  nuisibles  ([u’utiles.  Le  peu  de  fonds 
qu’il  m’en  coûte  pour  les  opérations  que  dirige  le  chef 
d’escadron  Saunier  fait  autant  d’honneur  à  sa  délica¬ 
tesse  qu’à  son  intelligence. 

J’ai  l’honneur  d’observer  à  Votre  Altesse  que  cet  offi¬ 
cier  supérieur,  qui  est  employé  depuis  trois  ans  à  ce 
corps  d’armée,  ne  s’y  est  pas  rendu  recommandable  seu¬ 
lement  dans  le  genre  de  service  particulier  à  son  arme, 
mais  encore  comme  homme  de  guerre  ;  il  a  assisté  à 
toutes  les  batailles  et  affaires  de  ce  corps  d’armée  et  j’ai 
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eu  toujours  à  me  louer  de  sa  conduite  distinguée.  Quoi¬ 
que  le  bien  du  service  de  Sa  Majesté  m’engage  .à  prier 
Votre  Altesse  de  prendre  eu  considération  les  observa¬ 
tions  (jue  j’ai  riionncnr  de  lui  soumettre  et  de  faire  révo¬ 
quer  les  ordres  donnés  par  Son  Excellence  le  Ministre 
de  la  guerre  au  chef  d’escadron  Saunier,  je  regrette¬ 
rais  que  la  nécessité  m’eût  forcé  à  cette  démarche  s’il 
devait  par  là  perdre  l’avaiicetncnt  (pt’d  paraît  avoir  ob¬ 
tenu,  avancement  dont  il  s’est  rendu  digne  sous  tous 
les  rapports  etcjue  j’ai  moi-même  plusieurs  fois  sollicité 
pour  lui. 

Je  conclus  par  prier  Votre  Altesse,  pour  le  bien  du 
service  de  Sa  Majesté,  d’obtenir  ([ue  le  chef  d’escadron 
Saunier  reste  employé  au  corps  avec  le  grade  de  co¬ 
lonel,  aïKjuel  il  paraît  (pi’il  vient  d’être  promu  ])Our 
commander  une  légion  de  son  armée  en  Toscane  ;  il  se 
passerait  bien  du  temps  avant  (jii’il  pût  rendre  à  Flo¬ 
rence  les  services  (ju'il  rend  ici  journellement  et  ([ui 
font  de  lui  un  des  officiers  de  l'armée  le  plus  utile  au 
bien  du  service  de  Sa  Majesté. 

Le  Maréchal, 

Signé  :  L.  Davol’T. 


Pour  copie  conforme,  le  Général  chef  de  l'État-Major 
par  intérim. 


IIeuvo. 


Le  H  juin  1809. 

J'ai  appris  avec  bien  du  plaisir,  mou  cher  Colonel, 
voire  arrivée  à  Vienne. 

Je  vais  écrire  à  l’Empereur  pour  mettre  sous  les 
yeux  de  Sa  Majesté  vos  bons  services.  Vous  ne  pouvez 
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pas  douter,  mon  cher  Colonel,  du  vif  désir  que  j’ai  de 
vous  conserver  dans  le  corps  d'armée  sous  mes  ordres. 

Recevez,  mon  cher  Colonel, 

l’assurance  de  mon  estime. 

Le  Maréchal, 

Duc  d’Auerstaedt 

Je  vous  envoie,  mon  cher  Colonel,  une  lettre  du  Mi¬ 
nistre  de  la  guerre  qui  sul'lira  sans  doute  pour  lever 
toutes  les  tracasseries  que  vous  éprouvez  pour  toucher 
votre  traitement  de  colonel  du  jour  de  la  date  de  votre 
nomination.  J’y  ajoute  un  certificat  qui  prouve  que 
c’est  par  mon  ordre  que  vous  êtes  resté  d’abord  au 
3®  corps  et  ensuite  à  Varsovie  comme  commandant  de 
cette  ville  où  vous  avez  rendu  les  plus  grands  services. 

Je  serai  toujours  prêt  à  vous  rendre  dans  toutes  les 
occasions  la  justice  (jue  vous  méritez. 

Roineuf  m’a  communiijué  une  lettre  de  vous.  Soyez 
tramjuille,  je  n’oublierai  pas  vos  intérêts  près  de  Sa 
Majesté,  et  je  lui  exposerai  vos  justes  prétentions  à  ce 
que  vous  désirez. 

Je  vous  salue  affectueusement. 

Duc  d’Avjerstaedt. 

Kitsée,  le  18  juin  1809. 

A  mon  quartier  général  à  Kitsée,  le  18  juin  1809. 

Certificat. 

Je  certifie  que  c’estpar  mon  ordre,  en  date  du  16  mai 
1808,  quemonsieurle  colonel  Saunier,  récemment  nom¬ 
mé  à  ce  grade,  est  resté  au  S' corps  d’armée  dans  le  grand 
duché  de  Varsovie,  où  il  u’a  cessé  de  rendre  les  servi¬ 
ces  les  plus  importants;  et,  qu’au  moment  de  mon  dé- 
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part  de  Varsovie,  S.  A.  le  prince  Poniatowski  m’ayant  à 
plusieurs  reprises  demandé  de  laisser  cet  officier  pour 
commandant  à  Varsovie,  je  lui  en  ai  donné  l’ordre  en 
conséquence  dmiuel  il  y  est  resté  et  y  a  servi  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  honorable  et  la  plus  utile,  y  a  fait  aimer  et 
estimer  le  nom  français,  et  y  a  mérité  le  suffrage  uni¬ 
versel  par  sa  très  bonne  conduite. 

Ces  ordres  ont  été  connus  de  Sa  Majesté  et  ont  eu  son 
approbation. 

Le  Maréchal  d’Empirc, 

Duc  d’Auerstaedt. 

Custrin,  le 3  février  1813. 

Devant  partir  incessamment  pour  porter  mon  quar¬ 
tier  général  à  Magdebourg,  je  vous  invite,  mon  cher 
Général,  à  partir  le  plus  tôt  possible  pour  vous  y  rendre 
aussi  ;  vous  attendrez  là  le  congé  quej’ai  demandé  pour 
vous  à  S.  A.  1.  le  vice  roi  d’Italie. 

Amitié. 

Le  M*»'  Duc  d’Auerstaedt, 

Prince  d’Eck.muiil. 

A  M.  LE  0*^'  SAU.MER,  GRAND  PRÉVÔT  DU  1"  CORPS. 

Magdebourg,  le  S  mars  1813. 

S.  A.  1.  le  Prince  vice-roi  vous  ayant  accordé,  mon 
cher  Général,  un  congé  de  convalescence  pour  le  réta¬ 
blissement  de  votre  santé,  mais  votre  état  ne  vous  per¬ 
mettant  pas  de  faire  le  voyage  dans  ce  moment,  je  vous 
autorise  à  vous  rendre  d’abord  à  Erfurth  où  vous  sé¬ 
journerez  pendant  tout  le  temps  que  vous  jugerez  né¬ 
cessaire  pour  vous  mettre  à  même  de  continuer  votre 
route.  Vous  pourrez  également  aller  d’Erfurth  à  Franc- 
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fort,  OÙ  je  vous  autorise  à  rester  jusqu’à  ce  qu’enfin 
vos  forces  vous  permettent  de  proliter  du  congé  que 
vous  avez. 

Je  me  fais  uu  devoir,  dans  cette  circonstance,  do  vous 
témoigner  le  vif  désir  que  j’ai  de  vous  savoir  bientôt 
en  état  de  reprendre,  au  1'*' corps,  les  fonctions  que  vous 
y  remplissez  depuis  si  longtemps,  et  dans  lesquelles 
vous  vous  êtes  pour  toujours  acquis  des  droits  à  mon 
estime. 

Je  me  plais  à  vous  en  renouveler  l’assurance,  comme 
aussi  celle  de  mou  amitié  et  de  ma  haute  considéra¬ 
tion. 

Le  Maréchal  Duc  d’Auerstaedt 
Prince  d’Eckiiühl 

A  M.  LE  GÉNÉRAL  BARON  SAUNIER, 

GRAND  PRÉVÔT  DU  l''"  CORPS  d’ ARMÉE. 


Grande  Armée. 


Place  de  ïhorn. 


Nous  soussignés,  officiers  de  santé  en  chef  des  hôpi¬ 
taux  militaires  de  ïhorn,  certifions  que  M.  Louis- 
François  Saunier,  général  de  brigade,  âgé  de  cinquante- 
trois  ans,  vient  d’éprouver,  à  la  suite  d’une  dyssenterie 
de  plusieurs  mois  pendant  cette  dernière  campagne,  et 
des  fatigues  extraordinaires  auxquelles  il  a  été  forcé, 
même  ayant  cette  maladie,  une  fièvre  ataxique  des  plus 
intenses,  dans  laquelle  le  système  nerveux  a  été  forte¬ 
ment  ébranlé  et  qui  l’a  réduit  à  un  degré  de  faiblesse 
extrême. 

Certifions  en  outre  que  M.  le  général  Saunier, 
depuis  longtemps  atteint  d’une  maladie  de  vessie,  est 


CORRESPONDANCE  INÉDITE 


279 


sujet  à  une  hémoptysie  pério(li({ue,  occasionnée  pac 
diverses  contusions  à  la  poitrine  (circonstance  (jui  con- 
trihue  encore  à  retarder  sa  convalescence),  ne  saurait 
habiter  plus  longtemps  un  pays  aussi  froid  que  celui 
où  il  se  trouveprésentement,  sans  danger  pour  ses  jours. 

11  a  d’ailleurs  besoin  des  plus  grands  ménagements 
et  de  ces  soins  (pi’on  ne  reçoit  (pi'au  milieu  des  siens. 

Nous  estimons  conséquemment  ([u'un  congé  de  six 
mois  au  moins  est  absolument  nécessaire  à  M.  le 
général  Saunier  pour  aller  respirer  l’air  natal  et  re¬ 
trouver  sasanté  première,  attendu  ([u’il  lui  est  toutà  lait 
impossible,  avant  ce  laps  de  temps,  de  faire  aucune 
espèce  de  service  actif  aux  armées. 

En  foi  do  quoi,  nous  lui  avons  délivré  le  présent, 
[)Our  le  faire  valoir  au  besoin 

Fait  double  à  Tborn,  le  dix-neuf  janvier  dix-huit 
cent  treize. 

Le  Médecin  en  chef.  Le  Chirurgien  major, 

Collet-Meygret,  Bocrion, 

M.  D.  L.  Gb.  M. 

Vu  par  nous,  commissaires  de  guerre,  pour  légalisa¬ 
tion  des  signatures  ci-dessus. 

Avant  (b‘,  transcrire  deux  letlres  du  Mart'chal 
an  général  Donzelot,  nous  tenons  a  donner  d  abord 
nue  lettiui  (|ue  nous  devons  à  la  courtoisie  de 
(M.  R.  Desaix,  alin  de  témoigner  d’une  amitié  coni- 
mencée  en  Egypte  et  continuée  an  travers  des 
événements  les  plus  faits  pour  diviser. 
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I.E  GÉNÉRAL  DONZELOT  AU  GÉNÉRAL  D ATOUT. 

Girgé,  le  9  floréal  an  vu. 

J’ai  reçu,  mon  cher  Général,  votre  lettre  du  l"’'  de  ce 
mois.  Je  vous  lélicite  de  bon  cœur  de  vos  succès.  Sans 
doute  ({ne  vous  avez  actuellement  détruit  le  rassemble¬ 
ment  des  environs  de  Melaoni.  Vous  aurez  prolité  des 
olfres  deMahamoiit  (^sicjpourlecombattre  avec  vous,  et 
probablement  vous  aurez  en  le  temps  de  prévenir  d’Es- 
trée  pour  (]u’il  soit  de  la  partie.  Avec  toutes  ces  forces 
réunies  vous  aurez  du  détruire,  dans  ce  village  qui  fait 
le  Rodomont,  tous  les  révoltés,  tous  les  Arabes  et  prendre 
leurs  chameaux,  et  équipages.  Quant  aux  Mamclucks,  je 
présume  qu’à  leur  coutume,  ils  feront  battre  les  autres 
et  ne  s’engageront  pas. 

Que  vous  feriez  de  plaisir  au  général  Desaix  si  vous 
pouviez  achever cesmauditsMéquinset  leurchef  Hassan! 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  attendons  de  vos  nouvelles 
avec  impatience.  Depuis  quelques  jours,  on  n’a  pas  reçu 
de  vos  nouvelles.  Demain  nous  nous  mettons  en  mar¬ 
che  pour  aller  à  Siout.  Nous  irons  seulement  pour  ra¬ 
masser  en  passant  nn  peu  d’argent. 

Avez-vous  des  nouvelles  de  la  Basse-Égypte?  Si  la 
communication  avec  d'Estrée  est  libre,  vous  pourrez  en 
avoir,  du  moins  je  le  pense. 

Vous  en  recevrez  du  général  Zayonschek. 

LE  MARÉCHAL  PRINCE  d’eCKMÜHL  AU  LIEUTENANT  GÉNÉRAL  CO.MTE 
DONZELOT,  GOUVERNEUR  GÉNÉRAL  DE  LA  MARTINIQUE 

Paris,  le  25  septemlire  1817. 

Mon  cher  Général, 

J’ai  eu  le  plaisir  de  vous  recommander  de  vive  voix 
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les  intérêts  de  mon  cousin,  M.  Davoiit  de  la  Martinique, 
et  vous  ai  promis  de  vous  donner  quel(jues  détails  sur 
les  affaires  de  ce  pays. 

11  est  dû  à  mon  cousin,  par  diverses  personnes,  envi¬ 
ron  trois  cent  milles  livres  coloniales;  depuissixans  qu’il 
a  (juitté  cette  île,  il  n’en  a  pas  encore  reçu  un  sol,  mal¬ 
gré  les  efforts  de  M.  Desrourneaux,  son  fondé  de  pou¬ 
voir,  pour  effectuer  la  rentrée  de  ces  fonds. 

.T’ai  appris  (jue  cela  vient  de  l’insuffisance  des  lois  qui 
régissent  cette  colonie  et  (jue  les  sentences  des  tribu¬ 
naux  y  demeurent  sans  effets,  la  saisie  réelle  et  par¬ 
tielle  n’y  ayant  pas  lieu,  mais  seulement  la  saisie  des 
denrées  fabri(|uées.  J’ai  aussi  appris  que  le  débiteur  de 
mauvaise  foi  vend  clandestinement  ses  sucres  ou  cafés 
et  que,  lorsque  les  créanciers  veulent  le  faire  saisir,  ils 
se  trouvent  ne  plus  lui  appartenir.  Je  sais  aussi  que 
(|uand  on  parvient  à  saisir  des  denrées,  les  localités  for¬ 
cent  les  saisissants  à  établir  gardien  de  la  saisie  le  pro¬ 
priétaire  des  objets  saisis  et  que  très  souvent  celui-ci 
ne  les  représente  jamais,  et  (ju’alors  il  intervient  une 
sentence  par  corps,  maiscpÉil  n’y  a  pas  d’exemple  (ju’on 
en  ait  mis  une  à  exécution,  de  sorte  que  le  créancier 
reste  toujours  dans  la  dépendance  de  son  débiteur, 
aiupiel  il  faut  (pielcjnefois  (ju’il  aille  faire  la  cour  pour 
en  obtenir  de  quoi  subsister. 

Mon  parent  ayant  perdu  ses  biens  d’Europe  n'a  pour 
subsister  et  élever  sa  famille  que  ce  qu’il  possède  à  la 
Martini(}ue.  En  conséciuence,  je  vous  prie  aussi,  mon 
cher  Général,  de  seconder  de  tout  votre  pouvoir  les 
arrêts  ou  sentences  des  tribunaux  pour  contraindre  de 
payer  et  de  mander  devant  vous  les  débiteurs,  et  de  tirer 
d’eux  leur  parole  de  satisfaire  à  leur  engagement  dans 
le  ]»lus  bref  délai. 
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.levons  prie  aussi,  mou  cher  Général,  de  vouloir  bien 
accorder  toute  couliauceà  M.  Desfouriieaux,  représeu" 
tant  mou  parent  à  la  Martinique,  ainsi  ([u’à  M.  Le  Merle, 
son  avoué  près  les  tribunaux,  qui  pourra  mieux  vous 
indiquer  les  moyens  d’appuyer  les  lois. 

Je  ne  puis  trop  vous  recommander,  mon  cher  Général, 
les  intérêts  de  mon  cousin  qui  mérite,  par  ses  qualités 
personnelles,  les  malheurs  qu’il  a  éprouvés  et  suppor¬ 
tés  avec  toute  la  modération  et  le  bon  exemple  possible, 
qui  mérite,  dis-je,  toute  votre  bienveillance.  Tous  les 
services  que  vous  lui  rendrez  seront  de  véritables  preu¬ 
ves  d’attachement  que  vous  me  donnerez. 

.le  vous  prie,  mon  cher  Général,  de  disposer  de  moi 
sur  le  continent,  je  ferai  avec  plaisir  tout  ce  que  vous 
désirerez.  levons  souhaite  une  parfaite  santé,  un  prompt 
retour,  et  vous  l'éitère  l’assurance  de  mon  vieil  attache¬ 
ment  et  de  mon  entière  estime. 

Tout  à  vous, 

Le  Maréchal,  Prince  d’Eckmuhl. 

Il  est  évident  que  le  3Iaréchal,  en  servant  son 
parent,  désirait  également  servir  la  colonie  fran¬ 
çaise  et  éclairer  le  Gouvernement. 


Savigny,  le  28  novembre  1818 

Mon  cher  Général, 

La  personne  qui  vous  remettra  cette  lettre  est  M.  Da- 
vout  de  Curly,  mon  cousin  germain,  que  je  vous  ai 
déjà  présenté  auparavant  votre  départ  de  Paris  pour 
votre  gouvernement,  et  pour  lequel  je  vous  avais  remis 
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une  note  pour  réclamer  votre  justice  si  le  cas  se  présen¬ 
tait.  n  a  des  intérêts  à  la  Martini(pie,  ou  pour  mieux  dire 
il  y  a  la  pres(pie  totalité  de  la  rortune  de  ses  cidants, 
ayant  perdu  la  sienne,  (pii  était  fort  considérable,  par 
l’effet  de  la  Révolution  :  il  est  impossible  d’avoir  sup¬ 
porté  cette  perte  avec  plus  de  fermeté  et  de  sa¬ 
gesse. 

II  est  venu  il  y  a  déjà  assez  longtemps  en  France  jiour 
l’éducation  de  ses  eid'aids  et  pour  sauver  ([uclques  débris 
de  sa  fortune,  aprt’îs  avoir  laissé  toutefois  sa  procuration 
pour  gouverner  la  fortune  (pt’il  laissait  à  la  Martinicpic. 
11  paraîtrait  (pi’il  n’aurait  [>as  trop  à  se  louer  de  la  per¬ 
sonne  en  ([ui  il  a  placé  sa  confiance.  Il  est  sans  aucune 
nouvelle  depuis  plus  d’un  an;  il  n’a  écouté  cpie  sa  ten¬ 
dresse  et  les  intérêts  de  ses  enfants  ;  il  prend  par  ces 
motifs  le  parti  de  faire  ce  voyage,  ce  cpii  est  très  péni¬ 
ble,  arrivaid  à  l’âge  où  l’on  doit  aspirer  a[)rès  le  repos. 
Il  est  plus  ([ne  vraisemblable  ([u’il  pourra  avoir  recours 
à  votre  intervention;  je  la  réclame  de  votre  amitié,  mon 
cher  Général,  et  je  ne  doute  pas  (pie  vous  ferez  [xuir 
mon  excellent  j)arent  tout  ce  qui  dépendra  de  vous, 
d'autant  plus  ([ue,  par  le  caractère  ((ue  jelui  connais,  il 
est  incapable  de  faire  des  réclamations  injustes.  .le  ne 
vous  recommanderais  pas  avec  [dus  d'intérêt  mon  [U'o- 
pre  frère  que  je  ne  vous  recommande  mon  cousin.  Je 
regarderai  comme  des  preuves  de  votre  amitié  tout  ce 
([ue  vous  pourrez  faire  pour  lui. 

J’ai  eu  de  vos  nouvelles  indirectement,  mais  elles 
m’ont  fait  d’autant  [)lus  de  [)laisir  ([uc  j’ai  entendu  votre 
éloge  sortir  de  la  boiudie  de  personnes  avec  ([ui  je  suis 
([uel([uefois  en  dissidence  (l’o[)inion. 

J’ai  prié  mon  parent  de  me  donner  de  vos  nouvelles. 
Il  vous  parlera  de  nous  et  d’un  malheur  domesti([ue 
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que  nous  venons  d’éprouver,  qui  nous  est  bien  sensi¬ 
ble  b 

Je  vous  félicite  de  ne  pas  être  exposé  à  ces  sortes  de 
malheurs,  car  ils  sont  bien  pénibles  et  désenchantent  la 
vie. 

Adieu,  mon  cher  Général,  jouissez  d’une  bonne  santé 
et  revenez-nous  avec  la  récompense  de  vos  honoral)les 
et  bons  services  et  de  votre  beau  caractère.  Voilà  les 
vœux  que  forme  un  de  vos  plus  anciens  et  meilleurs 
amis. 

Le  Maréchal,  Prince  d’Eckmuhl. 

A  coup  sûr,  de  tels  amis  sont  aussi  rares  que  de 
tels  parents  ! 

Le  cœur  du  Maréchal  est  toujours  ouvert  aux 
nobles  affections.  L’homme  qni  parle  ainsi  en  fa¬ 
veur  d’un  parent  arrivé  au  déclin  de  l’àge  [est 
bien  le  même  que  celui  qui  écrivait,  en  pleine 
gloire,  en  plein  triomphe,  à  sa  mère  malade  : 
«  Vous  conserver,  vivre  entre  mes  enfants  et  ma 
femme,  voilà  en  quoi  je  fais  consister  mon 
honheur.  »  Une  autre  fois,  parlant  d’un  jeune 
cousin,  il  écril  à  d’Avout  :  «  Je  suis  on  ne 
peut  plus  satisfait  de  Henry  ,  qni  se  livre 
à  l’étude.  J’écrirai,  ces  jours-ci,  à  mon  oncle.  » 
Cette  lettre  est  du  22  novembre  1807,  mais  en 
voici  une  plus  touchante  encore. 

1.  Le  Maréchal  fait  allusion  à  la  mort  de  sa  fille,  la  comtesse 
Joséphine  Vigier. 
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Hambourg,  le  21  juillet. 

«  Moii  cher  frère,  voussavez  quenousavons  deux  cou¬ 
sins  au  collèged’Auxerre.  J’ai  écrit  au  préfetdel’Yonne,  il 
y  a  quelque  temps,  à  leur  sujet  ;  ou  en  est  très  satisfait. 
M.  de  la  Bergerie  ajoute  que  nos  deux  parents  désireut 
vivement  d’aller  eu  vacances.  S’ils  n’y  vont  pas,  ils  res¬ 
teront  seuls,  ce  qui  les  ferait  mourir  de  chagrin  et  de 
honte.  Ils  auraient  l’air  d’être  abandonnés.  Cela  ne 
serait  pas  convenable. 

.Ma  femme  n’est  pas  à  Paris,  ils  ne  peuvent  en  consé¬ 
quence  y  aller  passer  le  temps  de  leurs  vacances.  Je 
trouve  en  outre  ce  séjour  mauvais  pour  la  jeunesse, 
lors(iu’elle  n’y  est  [)as  très  surveillée.  Je  vous  prie  donc, 
mon  cher  Alexandre,  de  les  envoyer  chercher  à  répocpie 
des  vacances  :  elles  ont  lieu  cette  année  depuis  le  lo  août 
jusqu’au  10  octobre.  Ainsi,  vous  aurez  la  complaisance 
de  les  garder  chez  vous  pendant  ce  temps.  Vous  leur 
ferez  donner  (juel(|ues  leçons  afin  (pi’ils  n’oublient  pas 
ce  (|u’ils  ont  appris  ;  ils  ont,  à  ce  (pie  l’on  m’a  dit,  un 
bon  caractère,  et  j’espère  qu’ils  ne  vous  seront  pas  gê¬ 
nants. 

N’oublions  pas  ipie  celle  lellre  est  écrile  (h* 
llainbüurg',  aloi's  que  mille  soins  alisorbaienl  les 
heures  du  .Alaréclial.  (pii  ne  négligeail  jamais  rien 
ni  personne. 
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Année  de  la  Loire. 

LETTRE  DE  S.  A.  M.  LE  JIARÉEHAL  l’RLNCE  d'eCKJIL’HL,  GÉNÉRAL  EN 
CHEF  DE  l’armée  UE  LA  LOIRE,  A  JL  LE  LIEUTENANT  GÉNÉRAL  BA¬ 
RON  HAMÉLINAYE,  COMMANDANT  LA  22'^  DIVISION  MILITAIRE,  A 
TOURS. 


Üiléans,  le  il  juillet  1813. 


Monsieur  le  Général, 

L’armée,  en  quittant  Paris  et  se  retirant  derrière  la 
l.oire,  aux  termes  de  la  convention  du  3  juillet,  avait 
laissé,  auprès  du  Gouvernement  provisoire,  des  commis¬ 
saires  chargés  de  lui  demander  des  Instructions. 

Ces  commissaires,  en  rendant  compte  à  l'armée  des 
derniers  événements  de  la  capitale,  et  de  l’entrée  du 
Roi  à  Paris,  m’ont  fait  part  des  ouvertures  qui  leur 
avaient  été  faites  pour  engager  l’armée  à  reconnaître 
que  son  union  au  système  du  Gouvernement  peut  seule 
empêcher  la  dissolution  de  l’État.  Les  commissaires, 
dans  leurs  communications,  donnent  l’assurance  que, 
sous  un  Gouvernement  constitutionnel,  aucune  réaction 
ne  sera  à  craindre;  que  les  passions  seront  neutralisées; 
que  le  Ministère  sera  seul  responsable  ;  que  les  hom¬ 
mes  et  les  principes  seront  respectés  ;  que  les  destitu¬ 
tions  arbitraires  n’auront  lien,  ni  dans  l'aiTnée,  ni  dans 
les  autres  états  de  la  société,  et,  qu’enlin ,  l’armée 
sera  traitée  conformément  à  son  honneur.  Ce  sont  les 
prüjircs  termes  transmis  par  les  commissaires. 

Pour  gage  et  pour  preuve  de  ce  qu’ils  avancent,  ils 
donnent  comme  certain  que  le  maréchal  Saint-Cyr  est 
nommé  Ministre  de  la  guerre  ;  que  le  duc  d’Otrante  est 
Ministre  de  la  police,  et  qu’il  n’accepte  qu’avec  l’assurance 
fjiie  le  Gouj  crnement  marchera  dans  un  esprit  de  mo- 
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dénUion  et  de  sagesse,  dont  liii-nième  a  toujours  donné 
rexemplc. 

Les  sentiments  de  l’armée  sont  bien  connus  :  elle  a 
combattu  vingt-cinq  ans  toujours  pour  la  France,  sou¬ 
vent  pour  des  opinions  contestées  :  le  seul  prix  (ju’elle 
demande  du  sang  (pi’elle  a  versé,  c’est  (pi’aucun  citoyen 
ne  puisse  être  poursuivi  pour  aucune  de  ses  opinions, 
dans  lesquelles  il  a  pu  être  de  bonne  loi. 

A  ces  conditions,  l’intérêt  national  doit  réunir  l'ran- 
chement  l’armée  au  Roi.  Cet  intérêt  exige  des  sacrifices  : 
ils  doivent  être  faits  de  bonne  grâce,  avec  une  énergie 
modeste  L’armée  subsistante,  l’armée  unie  et  ensem¬ 
ble,  deviendra,  si  nos  malheurs  s’aggravent,  le  centre  et 
le  point  de  ralliement  de  tous  les  Français  et  des  roya¬ 
listes  même  les  plus  exagérés. 

Tous  ne  tarderont  pas  à  sentir  ipie  l’union  et  l’oubli 
de  tous  dissentiments  pourront  seuls  opérer  le  salut  de 
la  France,  qui  devient  impossible,  si  l’hésitation,  les 
dissidences  d’opinion,  les  considérations  particulières 
amènent  la  dissolution  de  l’armée,  soit  par  elle-même, 
soit  par  la  force  étrangère. 

Unissons-nous  donc,  serrons-nous,  ne  nous  séparons 
jamais. 

Les  Vendéens  nous  donnent  un  louchant  exemple  : 
ils  nous  ont  écrit  pour  nous  offrir  de  déposer  tout  res¬ 
sentiment  et  de  s’unir  à  nous,  dans  la  vue  patriotiijue  de 
prévenir  tous  déchirements,  tous  démembrements  de  la 
patrie.  Soyons  Français  :  ce  fut  toujours,  vous  le  savez, 
ce  sentiment  ([ui  domina  exclusivement  dans  mon  âme. 
11  ne  me  quittera  (pi’au  dernier  soupir,.. 

A  ce  titre,  je  vous  demande  votre  confiance  :  je  suis 
sûr  de  la  mériter  et  de  l’olitenir. 

Signé  :  Maréchal  Prince  d’Eck.mltil. 
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Pour  copie  conforme,  le  Maréclial  de  camp,  com¬ 
mandant  le  département  de  la  Sarthe  : 

Mocquery. 

ORDRE  DU  JOUR. 

La  lettre  ci-dessus  de  S.  A.  le  Maréchal  Prince  d’Eck- 
miihl,  général  en  chef  de  l’armée  de  la  Loire,  m’a  été 
officiellement  transmise,  en  date  du  12  de  ce  mois,  par 
monsieur  le  lieutenant  général  baron  Hamélinaye,  com- 
mandantla  22""MiYision  militaire,  avec  ordre  de  la  faire 
publieretafiicher  dansl’étendue  de  mon  commandement. 

En  conséquence,  elle  sera  lue  dans  les  régiments,  aux 
compagnies  assemblées,  et  inscrite  à  leurs  registres 
d’ordre. 

Le  service  se  fera  donc  désormais  au  nom  du  Roi,  qui 
donne  à  l’armée  la  garantie  d’une  existence  honorable. 

Les  troupes  que  j’ai  l’honneur  de  commander  senti¬ 
ront  combien  il  leur  importe  d’imiter  en  tout  l’exemple 
de  l’armée  dont  elles  font  partie;  d’éviter  tout  ce  qui 
tendrait  à  troubler  l’union  qui  doit  régner  entre  tous 
les  Finançais,  et  de  justifier,  par  la  plus  exacte  disci¬ 
pline,  les  intentions  paternelles  de  Sa  Majesté. 

Messieurs  les  chefs  de  corps  et  officiers  de  tout  grade 
tiendront  sévèrement  la  main  au  maintien  du  bon  ordre 
et  de  la  tranquillité  :  ilssont  spécialement  chargés,  dans 
leurs  régiments,  bataillons  et  compagnies,  de  l’exécution 
de  ces  dispositions  confiées  à  leur  honneur  et  au  zèle  ([ui 
les  anime  pour  les  intérêts  du  service. 


Au  Mans,  le  13  juillet  1813. 

Le  Maréchal  de  camp,  commandant  le  département 
de  la  Sarthe. 
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(i’i'sl  à  M.  Emile  Monlégut  (jue  nous  devons 
(l’avoir  connu  deux  livres  de  Steudahl.  pour  nous 
du  plus  grand  iuD'rèt  :  Rome,  Naples  et  Flo¬ 
rence.  })uis  la  «  Vie  de  Napoléon-n .  Du  [)remiei‘ 
de  ces  livr(‘S,  r('‘uuueuL  ci‘ili(pu'  lu’i'crivail : 

J'ai  eu  l’idée,  je  ne  sais  pounpioi,  de  relire  le  livre  de 
Sleiidlial  intiLidé  :  Home,  Naples  et  /'’/o?r?(Cc.  Quoi  (pi'il 
en  soit,  j'ai  eu  une  Iieureuse  inspiration.  Je  n’avais  pas 
lu  cent  pages  (pie  le  nom  de  votre  père  s’était  déjà 
présenté  deux  l'ois,  et  connne  les  jugements  d’un  es[)rit 
de  l’ordre  de  celui  d'Henri  Beyle  ne  peuvent  vous  être 
indifférents,  je  m’em[)resse  de  vous  envoyermes  petites 
trouvailles. 

Page  'il  (édition  (lalman  Lévy),  il  s’agit  de  Milan  et 
du  Prince  Eugène  dont  l'administration  ('chonaen  par¬ 
tie,  selon  Beyle,  [larce  qu’il  apportait  trop  d’aristocratie 
dans  ses  raj  poits  et  dans  ses  choix  de  gouvernement. 
«  L’honnête  maréchal  Davoust  eût  convenu  à  ce  {lays 
pour  vice  roi  ;  il  avait  la  prudence  italienne.  » 

Je  continue  ma  lecture  en  me  proposant  de  vous  en¬ 
voyer  cette  [ihraseet,  page  87,  voici  ce  ipie  je  rencontre. 
Cette  fois  il  s'agit  de  Nhqiles  et  de  la  ditliciiltéde  civiliser 
ce  peuple.  ((  Leur  absurdité  (des  Napolitains)  va  jus¬ 
qu’à  maudire  le  Général  (|ui,  pendant  dix-huit  mois,  a 
fait  disparaître  le  vol  et  l’assassinat  dans  les  pays  au 
midi  de  Naples.  Le  maréchal  Davoust,  roi  de  Naples, 
eût  agrandi  l’Europe  de  ce  ciàté.  » 

La  phrase  est  curieuse  de  bien  des  manières.  D’abord 
[larce  ipie  l’idée  d’une  royauté  pour  le  .Maréchal  sem¬ 
ble  chose  naturelle  à  Beyle,  ensuite  parce  ipie  la  royauté 
dont  il  s’agit  est  précisément  celle  de  Napli's  (|ui  échut 
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à  Murat.  Le  souvenir  des  querelles  de  votre  père  rend 
ectte  phrase  d’autant  plus  pi([uanle. 

Celte  lecture  ni’a  donné  l’idée  d’ouvrir  iminédiate- 
nieut  un  autre  ouvrage  de  Beylc  intitulé  ;  Vie  de  Napo¬ 
léon.  Celui-là, assurément  très  peu  depersonnes  l’ont  lu. 
C'est  un  ouvrage  inachevé,  publié  dans  les  œuvres  pos¬ 
thumes  deBcyle  et  que  je  vous  conseille  de  lire  :  il  est 
fort  curieux  et  vous  intéressera  certainement  comme  il 
m’a  intéressé  moi-même.  Malheureusement,  ce  n’est 
(ju’im  commencement,  puisqu’il  s’arrête  à  Marengo. 
Il  ne  peut  donc  guère  y  être  question  du  Maréchal, 
mais  aux  derniers  feuillets,  page  228  (édition  in-12 
Caïman  Lévy),  je  trouve  ce  remarquable  jugement  : 
«Davout,  dont  on  se  moquait  alors  parce  queson  carac¬ 
tère  avait  des  qualités  (jui manquent  ordinairementaux 
i'rançais,  savoir  :  le  sang-froid,  la  prudence  et  l’opi- 
niàlreté,  et  Lassalle  servaient  encore  dans  les  grades 
inférieurs.  » 

Quel  malheur  que  Beyle  n’ait  pu  achever  son  livre 
et  parler  de  la  campagne  de  Russie  à  laquelle  il  assista. 
11  est  probable  que  nous  aurions  eu  la  rectification  de 
([uantité  de  détails  qui  ont  donné  lieu  aux  controverses 
dont  vous  avez  eu  à  vous  occuper  dans  votre  livre. 

Ces  jugenienls  remarquables  prouvent  en  ell'et 
('ue  Beyle  avait  compris  mon  pt're,  mais  laissons 
encore  })arler  M.  Montégut.  Le  18  mai  1883  il 
m’écrivait  de  nouveau  : 

J’ai  récolté  dans  XUisloirc  de  Napoléon,  par 
Stendhal,  une  note  concernant  votre  père.  C’est  de- 
tous  les  petits  fragments  que  je  vous  ai  envoyés  le  plus- 
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remanjiiabic.  B«‘ylo,  parlant  de  la  Iiaiiic  (pie  Najioléoii, 
(lès  les  commeiiceincnts,  avait  vouée  aux  foiiniisseiirs 
militaires  pour  avoir  trop  vu  ceux  du  Directoire,  (icrit 
cette  phrase  :  ((  Dès  cette épo(pie,  Napoléon  montre  de  la 
haine  pour  tout  ce  (pii  s’occupe  à  l’armée  de  donner  du 
■pain  aux  soldats.  Nous  verrons  jiliis  tard  ce  sentiment 
peu  rélléchi  amener  les  pins  grands  malheurs 

Cette  phrase,  d’une  rédaction  ipiehpie  pisi  exagérée 
et  ipii  excède  la  pensée  (pie Beyle  vent  exprimer,estsni- 
vie  de  cette  note  beaucoup  pins  juste  :  «  C’est  à  celte 
haine  aveugle  ipie  l’on  jieut  attrilmer  en  grande  partie 
les  désastres  de  la  retraite  de  Moscou.  Le  maiéchal  Da- 
vonst  {grand  homme,  anguel  on  n'a  jias  encore  rendu 
justice)  avait  parfaitement  organisé  son  corps  d’arm '“c; 
il  en  fut  blâmé.  C’est  une  des  grandes  fautes  de  Napo¬ 
léon.  )) 

Vous  le  voyez,  ou  dirait  ({ne  Beyle  vous  a  lue,  tant 
son  jugement  est  d’accord  de  tons  [loints  avec  celui  ipie 
vous  avez  exprimé.  Tout  le  livre  de  Beyle  est  à  l’ave¬ 
nant  de  ce  (pie  vous  venez  ih'  lire;  jilein  d’observations 


lisez-le. 


Bien  entendu,  je  me  suis  hâtée  d(‘  lire  ci's  deux 
volnines.  Home,  Naples  et  Flore:  ce  est  nn  li\  ro 
vraiment  original,  nn  nouveau  vogage  senlimen- 
tal  écrit  par  nn  scepliipie  fram;ais,  donc  lri[de- 


I.  C'est  sans  doute  à  celle  faejon  de  voir  de  Napoléon  que  Desaiv 
fait  allusion  pendant  la  campagne  d’Egypte  en  disant  :  «  Je  me  lais 
t-ur  nos  soii/l'iance.'>,  etiesne  vous  occuperaient  pas.  »  fuis  encore; 
(I  .\u  moins, mon  Général,  écoutez  les  deynandes  que  l'cn  vous  fai'.  » 
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iiH'iit  so('j)li(iU(\  Sleiidlial,  don!  je  suis  loin  d(- 
jiaiiagH'r  les  idét'S  religieuses  el  même  les  opi¬ 
nions  en  l’ail  d’arl,  a  le  grand  mérile  de  boire 
dans  son  verre.  Jamais  il  ne  m’esl  arrivé  de  ren- 
eonlrer  le  moindre  blâme  du  Prince  Eugène  de 
|{eauliarnais  :  il  esl  convenu  (ju’il  élail  sans  dé- 
fanls;  or,  cependant,  le  Prince  Eugène  ne  plail 
point  à  Peyle  et  il  ledit  tout  sim[)lement.  Voici 
ce(|ue  je  trouve  pago27  :  «  Le  PrinceEngène,  vé- 
ritable  niaiajuis français,  beau,  brave  et  fat,  lU' pri¬ 
sait  (|ne  la  noblesse  et  aristocratisait  constam¬ 
ment  les  mesures  de  son  bean-pèi'o.  L’Iioimète 
maia'clial  Davont  eût  convenu  à  ce  pays  pour 
\ice-roi.  11  avait  la  prudence  itali(mne.  »  Il  est 
évident  que  la  camj)agne  de  Russie  avait  donm'  à 
Steudbal  une  hante  idée  de  mon  père. 

Tandis  (pie  les  (jualités  cbevaleresiiues  et  élé¬ 
gantes  du  Pjânce  Eugène  cbarmaient  tons  ceux 
(|ni  l’approcliaient  sans  leur  donner  d’ombrage 
sérieux,  les  facidtés  supérieures  du  Prince  d’Eck- 
müld  froissaient  la  vanité  de  ceux  qui  ne 
voulaient  ou  ne  pouvaient  l’égaler  en  désinté- 
r(‘ssement  et  en  abnégation. 

11  nous  semble  curieu.x  île  faire  suivre  l’élé¬ 
gant  jiorirait  du  Prince  Eugène,  esiiuissé  par 
Reyle,  de  la  jiliotograpbie  du  prince  d’Eckiniilil 
resiée  vivante  dans  le  souvenir  de  M.  Clienne- 
vière  aju'ès  [ilns  de(|uarante  annéi'S.  «  J’avoue  que, 
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(|ii()i(|U(' j(‘uiu“  (‘t  |»(‘u  ci’aiiilir  (le  ma  iialuia*,  (|naiul 
je  me  suis  Irouvé  deux  lois  lout  pri's  de  e(‘  ter¬ 
rible  soldat,  j’ai  eu  de  la  ])eiue  à  soutenir  la  fixitt'* 
<‘l  la  l'roidtmr  d(‘  sou  reg'ard  !  El  certt's  ee  u’('‘tait 
])as  l’eiiloura^e  (jui  devait  intimider.  Cet  homme 
grand  et  rohustiu  eu  petite  cas(|uelte  plate.  ar|)eu- 
taut  b'.j  rues  de  Pontoise  avec  un  notaire,  n’avait 
pas  besoin  d’escorte,  ni  de  décoraticuis.  ni  d  nni- 
t'orme  pour  (pi'on  s’inclinât  devant  lui.  » 

«  Le  général  comte  de  Boigne  »,  ])ar  AI.  N'ic- 
tor  de  Saint-dénis.  —  Un  ami  mais  avaid  en- 
V(tV('‘  la  copie  d  un  j)arallèl(>  (dabli,  (mi  c(*  curieux 
volume,  entre  b'  comte  de  Moigne  (‘t  l(‘  maiaadial 
Davont,  nous  avons  voulu  le  lii’e  tout  entier  alin 
de  pouvoir  jngt'r  (b‘  cettt*  appia'ciation,  (pii  nous 
avait  parue  tout  d'abord  assez  singnlbu'e.  .\on.s  re¬ 
connaissons  crndaines  parités  de  génie  enli'e  ces 
deux  vaillants  S(d(lats,  sans  admettre  niu'  res- 
sinnblance  réelle. 

Ee  général  de  Boigne,  comme  le  maréchal 
Davont,  im[)osait  la  conliance  à  (pii  vivait  avi'C  lui. 
et  obtenait  de  son  cor[)S  d’armée  nm*  promjititnde 
de  monveimmts  ipii  surprenait  rimmuni  et  assu¬ 
rait  par  suite  le  succès  de  l’imtreprise.  Une  re- 
maiapiable  sûreté  di*  coup  d’d'idnne  bonnèti'ié  au- 
dessus  dnsonp(;on,  une  même  lidélité  aux  maîiri's 
(pi’ils  servaient,  un  grand  esprit  de  justice,  une 
sévérité  doublée  de  bonté,  jiropre  à  inspirer  le 
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l’ospoct;  l’aiuüur  do  riiuiiiaaité  el-  des  loUrcs,  une 
exLrènic  j)olilesse  dans  le  coinmandeinenl  sont 
choses  coinnuines  à  DavoiiL  el  à  de  Boignc  ;  ils 
peuveal  donc  èire  comparés  comme  soldais. 
'J’onl  deux  l'nrent  enviés  el  calomniés,  mais  c’esl 
là  nn  rapporl  de  deslinée  (pii  peut  s’appliquer  à 
Leanconp. 

M.  de  Sainl-Genis  nous  apprend  (pie  Monlaigne 
élaii  l’anleiir  favori  du  général  de  Boigiiq  comme 
il  l’élail  du  maréchal  Davoul  :  ce  goùl  semble  le 
seul  (pi’ils  aïeul  ou  commun.  Ces  deux  hommes 
élaienl  bien  loin  d’avoir  la  môme  façon  d’aimer, 
el  le  maréchal  Davonl  méprisail  aulanll’or  que  le 
général  do  Boigne  Vadoraü.  De  l’aveu  même 
de  son  ékxpienl  admiralenr,  M.  de  Boigne  tenait  de 
rhomnio  d’atfaires  anlanl  (jue  du  soldat;  il  s’élait 
montré  aussi  habile  comme  commerçant  que 
comme  général.  Le  maréchal  Davoul  abandon- 
nail  à  sa  femme  le  soin  de  gérer  leur  fortune,  ne 
se  réservant  (pie  la  Joie  de  donner. 

Simple  dans  ses  habitudes  personnelles,  le 
pi-ince  d’Ecknhilil  s’entourait  de  Heurs,  en  rappor¬ 
tait  de  Hollande,  de  Vienne  ;  il  greifait  lui-même 
ses  rosiers  et  installait  à  Savigny  une  allée  de 
grands  orangers,  préférant  la  Heur  de  l’oranger  à 
toutes  les  pierres  précieuses,  taudis  que  le  général 
de  Boigne  ne  dédaignait  ni  les  diamants  ni  la 
pompe  orientale,  peut-être  [)ar  instinct  politi(pie, 
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<;l  üliii  d'iniposer  Ir  rosporl  aux  ludions  ;  lo  luxo 
ôliud,  ossouliolloiueiit  uni  en  leurs  ca'rvcaiix  à 
l’idée,  du  puuvuir. 

Aucune  leüre,  aucun  écrit  du  coude  de  lloitiiie 
ne  nous  révèle  la  (pialilé  de  sou  esprit  ;  nous 
avons  au  coniraire  la  joi(“  d(!  transcrire  lo  jugo- 
•>(‘iu('ut  p(U'lé  par  un  cri(i([U(î  éiuineut,  M.  E.  Aloii- 
té»ut,  sur  le  style*  du  maréchal  Davout.  «  (tu  u'a 
jamais  mii'ux  ipie  votre  jtère  accompli  les  de¬ 
voirs  d’écrivain  militaii'e,  epii  sont  si  dilliciles 
pom*  la  clarté  et  la  l'ei-meté  (pi'ils  exigent,  ('a* 
epii  m’eu  sur|)rend  le  plus,  c’est  la  conscience*  ; 
il  y  a  te*l  jour  eiù  il  a  ée*i'it  epiatrc  ‘  e)u  cine|  pièces 
à  l’Eiujeereur,  à  llerthier,  à  Durex*,  e'tc.,  élisant  à 
e'Iiacuu  el’eux  ce  epi’il  eloit  lui  elire  luérarclu(pie;*- 
me-ut.  (Vest  un  travail  d’Ilercule.  » 

.\e)us  terminereeus  ce*tte  eligre*ssie)n  par  la  ceipie 
élu  passage  epii  nous  a  fait  e*ntre[)reneli*e  la  lec¬ 
ture  eh*  la  viee  élu  général  ele  Heeigue  : 

Parmi  les  hommes  ele  guerre  cou temporaius  élu  géné¬ 
ral  de  Bengue,  celui  dont  il  se  ra[)prochclc  plus  et  par  lo 
caractère  et  par  la  nature  de  ses  succès,  et  encore  par 
cette  sorte  de  retard  de  l’opinion  à  rendre  justice,  par 
ce  défaut  de  popularité  rapiele  et  hruyante,  me  paraît 
être  le  maréchal  Davout,  prince  d’Eckmühl.  Ce  Bour¬ 
guignon  et  ce  Savoyard  ont  [)lus  d’un  trait  de  ressem- 

1.  Lisez  vingt  ou  trente  pièces,  si  vous  voulez  approcher  Je  la 
vérité. 
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blancc  :  même  vigourciisociicoliire,  même  iixlomptablc  i 
obstination  un  égal  souci  de  la  discipline  et,  sous  le-  I 
c  )rce  d’une  brusquerie  impérieuse,  un  pareil  respect  des  : 
droits  de  l’humanité.  L’un  et  l’autre  restèrent  chargés 
de  responsabilités  (jui  ne  leur  appartenaient  pas;  ions 
deux  ont  aujourd’hui  des  statues  dans  leurs  villes  na¬ 
tales;  mais  il  a  fallu  (pie  l’histoire  impartiale  forçât  en  ! 
(pielque  sorte  les  caprices  de  la  gloire,  et  que  le  temps  | 
effaçât  les  préventions  des  partis  h  »  ! 

i 

Cette  phrase  de  M.  de  Saint-Genis  nous  remet  | 
en  mémoii'e  (piôl(|nes  paroles  éciâtes  par  le  prince 
d’Eckintild  dans  une  circulaire  datée  ;  «  Paris  le 
23  avril  1813.  Les  hommes  les  plus  honnêtes 
et  les  plus  habiles  ne  sont  pas  égale  nent  goû¬ 
tés  de  tous  ;  mais  s’ils  sont  véritablement  recom¬ 
mandables,  ils  forcent  l’estime  de  leurs  en¬ 
nemis  mêmes.  Ce  sont  di'  tels  honnnes  qui  doi¬ 
vent  llxer  votre  attention.  Aide/  de  tous  vos 
moyens  à  les  faire  connaître  et  choisir  ;  faites 
(pi'on  les  cherche  dans  l’obscurité  et  la  modeslie 
on  le  vrai  mérite  se  plaît  souvent  à  s’envelopper.  » 

1-ie  maréchal  Davout,  en  traçant  les  mots  souli¬ 
gnés,  nous  semble  écrire  sa  propre  histoire. 

A  l’élocpiente  parole  de  M.  Qninet,  pins  napo¬ 
léonien  qu’il  ne  le  croyait  peut-être  lui-même  en 


1.  Note  (le  .M .  de  Saint-Genis.  La  journée  cl’AuerstaëJt,  1806,  où 
Davout  battit  70.000  Prussiens  avec  14,000  Français,  rappelle  les 
batailles  Je  Paloùn  et  de  Mairthab. 
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aocnsaiil  le  iiiai'échal  Davout  d’avoir  t'aihli  ('ii 
jSIo,  nous  nous  j)laisons  à  réjiondia'  pai-  le  lies 
nnnarquahle  arliele  pniilié.  AnnaXo  Correspandant 
du  J"  janvier  1880,  par  M.  lIiMu  i  Laroiulie.  L’i's- 
prit  de  riioiiuète  écrivain  send)l('  avoir  sondé 
l’ànit'  du  Maréclial  jnsipi’en  S(‘S  pins  inliines  pro¬ 
fondeurs.  et  il  parle  de  la  conduite  du  Maréchal 
comme  il  aurait  pu  le  faii'e  Ini-mèine  s’il  (‘ùt  dai- 
f>né  rexpliijiu'r,  et  surtout  s’il  (‘ùl  daipné  se  dé¬ 
fendre. 

|je  prince  d’Kcknnild  ayant  iminoh'  ses  svm- 
jtalliies  et  ses  souvenirs  à  rinlérèt  de  son  pays, 
simplement,  sans  phrases,  selon  sa  coutume,  en 
paix  avec  sa  consciimce,  comjiiait  sur  l’avenir, 
jiiiis  encori'  et  siu'tout,,  comme  à  Thorn,  il  se  liait 
à  une  justice  snpérieuri'  à  toutes  les  jusiici's.  (ie 
n’i'st  souvent  jias  là  on  l'on  devrait  4rouver  admi- 
T'alion  et  reconnaissance  ipie  l’on  est  d’ahord 
apprécié  ;  un  des  sages  de  la  (Irèce,  en  parlant 
d’un  homme  illustre,  disait  :  «  Les  conlempoi'ains 
n’out  pavé  ses  travaux  ipu' de  leiw  haine.  Il  aura 
des  autids  dans  le  cienr  de  leurs  descendauls.  » 

Le  nom  du  maréchal  Davout  commence  à  de- 
venii’  poimlaire,  (d  joyiMisiMnenl  nous  venons  ih' 
renconli'er  dans  V Almanach  de  la  police  correc¬ 
tionnelle  pour  1881  la  gentillr  anecdoli'  ipie 
voici  : 
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SOUVEMll  DE  l.A  IlETil.VITE  DE  MOSCOU. 

Ou  vieni,  (l^'xliuiuor  dos  nioiuoiros  aul,lieiiti(|uos 
■ol  inodils  d’un  ol)souu  guorrior,  d’un  inodosl(^ 
f.ainhour  du  12“  grenadiers,  ([ni  faisait  partie  de  la 
nU)‘ailo  de  Moscou,  les  lignes  sui\antes,  donnaid, 
«me  idée  du  froid  ([u’il  faisait  en  1812  sur  la 
roule  dt'  \Vilna  : 

«  12“  de  ligne,  où  sont  vos  tambours?  »  —  Le  colonel 
répondit  :  «  —  Il  y  a  douze  jours  (inc  je  n’ai  plus  que 
»  Maurice  que  voici. 

Alors  le  prince  d’Eckmühl  ^maréchal  Davoni)  me 
dit  :  «  —  Mon  ami,  mets-toi  à  la  téùe  de  la  division  et 
bats  la  marche.  » 

Je  liattis  environ  trois  quarts  d'heure  et  au  bout  de 
CO  temps,  n’en  pouvant  plus,  je  me  mis  à  pleurer  en 
disant  :  «  —  Mon  prince,  je  n’y  puis  plus  tenir!  je  vais 
faire  comme  les  autres  tambours  rester  en  arrière.  Mieux 
vaut  mourir,  ou  être  fait  prisonnier,  (pie  de  souffrir 
pareillement.  » 

J’avais  les  mains  tout  abîmées  par  les  engelures  et 
les  cloches.  Elles  furent  gelées  ainsi  que  les  oreilles,  et 
je  perdis  les  ongles.  Il  faisait  si  froid  que  les  larmes  se 
congelaient  sur  mes  joues. 

Alors  le  prince  prit  ma  caisse  et  battit  le  temps  de 
faire  deux  cents  pas.  Ce  ([uc  voyant,  je  la  repris  et  re¬ 
commençai  à  battre,  ayant  les  mains  envelojipées  de 
chiffons. 

«  Nul  n  est  prophète  en  son  pays  »  est  cepen- 
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Wiiiit  uii<‘  trop  juste  parole  (!('  l’Ecrilure,  ariiriiiéc 
j)ar  le  succès  d’iiuc  ht'llt'  histoire  du  maréclial 
Davout,  écrite  par  le  iiiajoi'  (duala,  dans  le  j)lus 
éh'gaut  itali(“U,  et  j)récédét?  d’uue  lellredu  ”éuéral 
Ih'titti  Ihif’liaui  di  Koreto. 

Ijcs  lueillcures  feuilles  de  la  Péuiusuh'  se  sont 
occu])ées  d(^  ce  court  et  iutéressaut  ou\ra”(C 
<|ui  a  fait  revixro  mou  jtère  dans  ])lus  d’une 
méiuoiia*.  Avec  un  vif  [)laisii‘,  nous  avons  i-encou- 
li'é  les  ])arol('s  suivaiiles  dans  un  ('xcidleul  arli- 
<de  de  V Italie  centrale,  du  '2\  oclohre  1880  : 

Davout  era  inolto  teaero  dcl  iiostro  paesi*  per  avervi 
soggioriiato  conie  coinaiidaiite  délia  cavallcria  IVancese. 
Egli  conservo  seiiiprc  mi  teaero  ivcordo  di  (piesta  vallc 
l()iid)arda  et  degli  ainici  che  vi  aveva  lasciato  tra  cid 
l’aaaovcrano,  Piao,  Ziicchi,  Foiitaiielli,  etc,  etc. 

Le  Maréchal  avait  encore  d’autia's  amitiés  (i- 
dtdes  à  ’J'uriii.  où  un  sahi'c,  j)ar  lui  douiié  au 
général  (iésar  d(‘  La  Ville,  (‘sl  pieusemeid  coii- 
s(“r\é,  ainsi  ipie  h*  dit  la  note  epu  nous  fui  en- 
\()vé<^  tm  janvier  1882  par  le  capitaine  Louis 
(ihiala,  aujourd’hui  major  et  memhre  dt'  la  (diam- 
hre  des  députés. 


REAI.K  AUMEHIA  DI  TOIIIXO. 

N"  l8oo.  —  Sciahola  orientale  cou  lama  liscia  appar- 
tenente  al  Maréchal  Davout. 
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Sulla  parte  interna  délia  doccia  (du  fourreau)  sla 
sci'ito:  Davout,  maréchal  de  France. 

Snlla  l'ascia  estt'rnasono  incisi  i  nomi  delle  principali 
battagliacui  prose  parte  il  raare.scia!lo, csono :  Pyrami¬ 
des.  Ulm,  Austerlitz,  Auerstaëdt,  Eylau,  Friedland, 
Eckmühl,  Ratisbonne,  Wagram,  Smolensko,  Moscowa, 
Hambourg. 

Ouesta  spada  !'u  donata  dal  maresciallo  al  suoamico 
e  compagno  d  armi,  capo  di  stato  maggiore,  conte  Ce¬ 
sare  Délia  Villa,  stellone  maresciallo  di  campo;  questo 
per  disposizione  testamentaria  del  20  8^''®  1848  in  To- 
losa,  la  lego  al  sua  fratello  conte  Alessandro,  cosi  es- 
priraendosi  :  «  Je  donne  à  mon  frere  Alexandre  mon 
«  sabre  venant  du  maréchal  Davout.  » 

Ed  in  line  il  snddetto  conte  Alessandro  Délia  Villa  cou 
nota  testamentaria  del  30  giugno  1854  datata  da  Torino 
e  cosi  concepita: 

«  Je  prie  mon  cher  neveu  de  Castel  bourg  de  faire 
«  placer  au  Musée  des  armes  du  Roi  mon  sabre  du  glo- 
«  rieux  maréchal  Davout.  » 

La  lego  alla  Reale  armoria  eut,  il  suddetto  conte  Ca- 
millo  Bougio-Vanni  di  Castelborgo,  direttore  generale 
delle  gabelle,  accompagnolla  con  una  dicliiarazione  per 
comprovarne  la  provenienza. 

Cette  notice  a  été  copiée,  d'après  le  catalogue  manus- 
cril  de  l’Armcria  Reale  de  Turin,  par  son  directeur  le 
général  Val  fri. 

Nous  voudrions  pouvoir  parler  de  tous  les  écin- 
vaius  étrangers  et  français  (|ui  se  sont  occupés  du 
Maréchal;  le  temps  et  nos  forces  ne  sauraient  suf- 
lire  àun  tel  travail.  Au  hasard  de  nos  souvenirs  et 
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(le  nos  noies,  nous  in(li(|nerons  (jnehines  onvragt's. 
Le  général  Kaj)[),  dans  des  3Iéinoires  dont  1  iui- 
thenticilé  a  d’ailleurs  été  ([nelijue  peu  eonleshd*, 
.Mémoires  ontrecnidanls  dont  je  ne  rallole  pas, 
fail  tout,  décide  lonl,  conseille  rEnipeia'iir,  bien 
enlendii  (piand  il  v  a  sncci's.  Cei)endanl  le  soldat 
relève  l’écrivain  el  je  sais  gréa  ce  vaillant  géné¬ 
ral  de  raconter  la  bataille  d’.Vnerslaëdl  comme  il 
le  fait,  et  de  témoigner  de  la  fausseté  des  prop(js 
t(Mius  sur  lacondnite  du  maréclial  Davont  vis-a-vis 
dn  maréclial  Ney,  pendant  ]a  n'traiti'  di;  Unssic, 
par  la  fai^on  dont  il  l'apporte  les  laits. 

11  ne  dit  mot  dn  .Ministre  de  la  guerre  de  181.'). 
Serait-ce  par  rancune  de  certaine  lettre  (jnebpie 
pensévère  (pii  lui  fut  alors  adri'ssée  ?  Les  paroles  dn 
général  Rapp  racontant  l’émente  de  Strasbourg 
démonlrent  la  lassitude  des  soldats,  non  pai/cs, 
épris  de  repos  et  saturés  de  gn(‘rr(‘. 

Le  récit  (b's  Opérations  de  (jnerre  en  Fi-ance 
et  en  Belgique,  écrilpar  legénéral  Gonrgand,  i‘sl , 
[lar  ses  contradictions,  vraiment  étonnant  à  étu¬ 
dier.  Le  généi'id,  page  li-7,  déclare  Davont  «  in¬ 
capable,  comme  ministre,  au  dessous  de  sa  tâche. 
Il  laisse  approcher  l’ennemi.  y>  (b'  inot  m’a  néan¬ 
moins  révélé  le  sens  d'ime  [(arob'  son\ent  redite 
par  mon  père  à  son  lidèle  aide  de  camp  b'  général 
d('  d'robi'iand.  En  causant  de  la  teri  ibb'  crise  de 
1 8 1 .7,  il  mnrnmrail  parfois  :  ((  Je  ne  im*  pardonnerai 
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jamais  de  m’èiro  laissé  endormir  j)ar  Fouclié.  » 
A  ees  mots,  il  u'ajoulail  rien,  mais  baissai!  la 
lèle  el  rélléelnssail.  C('  (ju’il  n’a  point  dit  nous  pa¬ 
rait  l'aeile  à  (b'viner.  En  roocnpant,  à  Paris  et  do 
Paris,  le  duc  d’Otrante  détournait  l’att('ntion  dn 
Maréchal,  la  remplissait  d’nn  faux  but,  empècbanl 
le  grand  soldat,  abusé  comme  Carnot  et  bien  d'an- 
Ires,  de  s'élancer  vers  rennemi  afin  de  le  bai  Ire  el 
d’arrèler  sa  marche  sur  la  capitale.  C’esI  là /fa/’au/e 
unique  du  prince  d’Eckmüld  !  (}oand  il  a  proposé 
de  livrer  bataille  sous  les  murs  de  Paris,  il  était 
trop  tard  pour  sauver  la  situation,  comme  il  était 
trop  tard  pour  proi'oger  les  chambres  ([uand  l’Em¬ 
pereur,  (pu  avait  repoussé  le  conseil  de  sou  Minis¬ 
tre,  se  reprit  à  le  vouloir.  Le  plus  grand,  le  plus 
intelligent,  le  meilleur  d(^'s  hommes  est  sujet  à 
l’erreur,  parce  (pi ’il  traîne  en  son  humanité  même 
une  part  latale  de  défaillance  et  de  misère. 

L’Empereur  a  commis  de  graves  fautes  à  Wa¬ 
terloo,  à  Paris,  mais  il  s’est  relevé  en  ses  adieux 
à  rarmée.  J’ai  compris  pouiapioi  mon  père  l’a  tant 
aimé  en  lisant  cette  noble  parole:  «  cestlapatrie 
surtout  que  vous  serviez  en  m’obéissant  !  » 

Gourgaud,si  sévère  envers  le  prince  d’Eckmübl, 
(iitbient(')t  :  «Onnepeut  reprocher  ni  àrEmpereur, 
ni  au  Ministère ,  ni  à  la  nation  aucun  retard, 
tout  se  lit  comme  par  enebautement.  »  Il  est  vrai 
([u’il  dira  plus  loin  :  a  Le  maréchal  üavout  n’avait 
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ni  assez  l'habiliide  de  la  f>rande  guerre,  ni  assez 
la  coidiance  des  soldats  (d  du  penjile,  pour 
trouver  des  n'ssourees  proportionnées  à  de  telles 
eirconstanci'S.  »  N’élait-ce  donc  jxdnl,  la  grande^ 
guerre  à  Auei'slaëdt,  à  E(d\niüld.  (inand  Davout 
sanvail  Najioléon  :  et  le  délenst'iir  d(î  Ilani- 
bonrg,  (|ni  tint  treize  mois  sans  se  laisser  vain- 
cr(‘,  était-il  incapable  de  troiner  (b‘S  ressources  ? 

Kn  lisant  ces  singnlièi'es  contradictions  éadiap- 
pées  à  un  lUdteur  de  l’exil,  j(‘  songeais  aux  a[>- 
préciations  de  M.  Tbiers,  recueillies  de  sa  bouebo 
inènie,  le  2:2  avril  IHoi  : 

((  L’humeur  de  rEm[)ereur  contre  votre  père  en  1812 
est  tout  à  l'ait  visible,  il  a  eu  (juebpie  jalousie  de  It? 
trouver  prescpie  Roi  en  Roiogne,  coininandant  à  un  vé¬ 
ritable  peuple  de  soldats  et  d'ouvriers,  tout  puissant  et 
tout  habile.  Pendant  la  retraite  de  Russie,  il  lui  avait 
donné  l’ordre  formel  de  suivre  sa  garde,  mais  voyant 
ensuite  les  blâmes  que  l'abandon  du  corps  du  maréchal 
Ney  soulevait  de  tous  cotés,  il  a  laissé  ses  batteurs  les 
rejeter  sur  votre  i)ère,  qui  n’avait  pu  tpie  lui  obéir.  lv.i 
froideur  triste  du  .Maréchal,  par  la  suite,  blessa  Na{K)- 
léon  comme  un  muet  reproche,  et  il  est  devenu  vrai¬ 
ment  mal  pour  votre  père.  » 

(les  ptiiades  de  .M.  Tbiers,  lidèleinenl  reprodui¬ 
tes,  nous  s(‘nd)lent  rnni(ine  réponse  à  faire  aux 
allégations  singulii'res  d.u  général  (lonrgaud. 

Les  cbarinanis  .S’ota-cnn’5  militaires  (b*  .M.  le 
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duc  (le  Fezeusac  vaudraiciil  d’èlre,  rien  que  pour 
('elle  pai’ol('  :  «  Suppi^irler  rinjusiicc  est  uu  des 
devoirs  de  l’(''lal  uiilitaire  et  assuréinent  un  d('s 
plus  p('nil)les.  » 

Monsieur  le  duc  de  Fezeusac  est-il  sûr  de  (('t'Hce 
point  injuste  eu  parlant  ainsi  qu’il  le  fait,  pagi'  281 
du  McD'èchül  Davoul  ? 

((  Le  priuce  d’Eckmühl  commandant  l’arrière-aarde 
était  chargé  de  mettre  parlout  le  feu,  et  jamais  ordre  ne 
fut  exécuté  avec  plus  d’exactitude  et  même  de  scrupule. 
Des  détachements  envoyés  à  droite  et  à  gauche  de  la 
route  incendiaient  les  châteaux  et  les  villages  à  d’aussi 
grandes  distances  que  le  permettait  la  poursuite  de 
rennemi.  » 

Croyez  donc  à  la  véracité  de  l’Iiistoiiad  Le  comte 
de  Ségur  raconte  superhement  la  colère  de  mou 
père  reprochant  à  l’Empereur  d'afoèr  tout  fait 
brûley'  sur  la  roule  avant  le  passa(je  de  soncorps 
d'armée,  et  là  est  la  vérité,  en  dépit  de  cette  nou¬ 
velle  accusation  :  «  Le  choix  du  prince  d’Echmühl 
mit  le  comble  à  tant  de  rigueurs.  Personne  plus 
(jue  lui  n’était  propre  à  exécuter  scrupuleusement 
des  instructions  aussi  sévères  et  à  interpréter  lar¬ 
gement  ce  (ju’elles  avaient  d’arbitraire.  »  Plus 
loin  encore  il  déploi'c  la  condamnation  sommaire 
d'un  douanier  et  fait  de  belles  phrases  sur  ce  cou¬ 
pable  mépi'is  de  la  vie  humaine.  Si,  comme  nous, 
M.  le  duc  de  Fezeusac  avait  lu,  écrit  en  marge', 
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(le  la  main  iiièim^  du  Marôclial.  siif  loul  projol 
(le  |•(‘|)T(‘ssi()n  ou  (1<“  cliâtimciit  :  Consulter  la  loiri: 
s’il  avait  connu  la  rcponse  du  |)rinc(‘  d’KckmCdil 
aux  ordres  reçus  à  llamhoin'g'  et  rt'poussés  avec 
indijination.  je  suis  convaincue  (|n’il  se  sei'ail  ré¬ 
tracté  en  dépit  de  son  iiidulf>ence  pour  le  pillage 
«  bien  difficile  à  empêcher  dans  une  tille  où 
l’on  entre  de  tite  force  après  une  Journée  fali- 
g  inte  et  dans  l'itresse  dé  un  premier  succès.  » 
Le  désordre  durait  encoia'  le  lendemain  matin 
lors(pie  le  princi*  d'Lckimild  et  le  généi'al  ^  an- 
damme  a)’ri\  (‘renl  ;  le  dernier  n’v  prit  pas  garde*; 
mais  It^  ])rince  (rLckmühl,  (pii  avait  horreur  du 
pillage,  nous  lit  de  sévèri's  la'proches  et  dit  ipi’il 
fallait  faire  un  (“xemple.  » 

\u  horreur  du  pillage,  n’en  déplaise  au  duc  (*1  à 
ses  l)(‘lles  velléités  d’Imnianité,  nous  semlile  um* 
saint!'  Iiorri'ur;  h'  pillage  étant  nécessairi'inent  le 
pl're  d('  tous  1(!S  crinu's  :  or  h'  grand  Sliakespc'ai'o 
a  magniliipiement ,  autant  (pie  jiistt'inent  dit  ; 
«  Lelui  (pii  se  montrt'  indulgent  envers  les  crimi¬ 
nels,  devient  lui-mème  assassin.  » 

l^a  sévéril('  du  .Maréchal  protégi'ail,  h's  pojmla- 
tions.  et  le  hii'ii  giMK'i'al  doit  l’i'inpo  •|('r  sur  tonti' 
considéi-at ion  parlicnlit'i'e.  Le  bon  'l'nrenne  était 
adoi'v'  (!('  s('s  siddals  parci'  (pi’il  antoi'isait  le  pillage, 
et  h'  Palatinat  porte  la  mar(pi('  de  ses  fausses  indiil- 
,genc('S. 
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l^’aiiiuihlo  duc,  tui  tout  ce  volume,  se  montre 
d’une  grande  mansuétude  envers  les  pillards  : 
nojis  avouons  ressentir  plus  de  sympalliie  })our 
les  j)illés  que  pour  les  pillards/. 

IjOs  Souvenirs  du  duc  de  Fezenzac,  écrits  d’un 
style  simple  et  aisé,  en  dépit  de  ({uel<|ues  erreurs, 
se  lisent  avec  un  vif  intérêt.  Ce  n’est  })as  mentir 
que  de  dire  ce  que  l’on  croit  et  pense,  mais 
c’est  se  montrer  trop  souvent  involontairement 
injnste. 

L’admirable  lettre  écrite  au  général  Vandannne 
j)ar  le  Maréchal,  lettre  qu’on  a  pu  lire  en  ce 
recueil,  dément  l’anecdote  contée  par  le  duc;  mais 
le  duc,  aide  de  camp  du  maréchal  Ney,  ne  dit  mot 
de  sa  colère  contre  le  maréchal  Davout  dramati¬ 
quement  racontée  par  le  comte  de  Ségur. 

Je  reproduis  lidèlement  les  opinions  diverses, 
mon  grand  amour  pour  la  vérité  m’interdisant 
la  moindre  altération  dans  les  textes  :  si  j’en 
atténuais  un  seul,  comment  pourrait-on  croire  à 
la  véracité  dos  autres  ?  La  force  do  ces  pages  dé¬ 
diées  à  mon  père  est  leur  droiture.  En  tout  ce 

1.  Nous  trouvons  ces  mots  pages  500  et  501  :  «  Ou  avait  à  l’armée 
impériale  l’incroyable  manie  de  ne  jamais  se  servir  de  lorgnons  ni 
de  bésiclesi;  on  ne  voulait  |ias  convenir  qu'on  eût  la  vue  basse.  Je 
n’ai  connu  que  le  maréchal  Davout  qui  fit  exception  à  cette  règle.  » 
Ce  détail,  ce  rien,  nous  semble  un  trait  frappant  de  caractère  ;  la 
loyauté  n’admet  aucune  dissimulation,  et  il  y  a  une  certaine  éner¬ 
gie  marale  à  confesser  hautement  un  défaut  physique  et  à  en  arbo¬ 
rer  le  signe.  De  là  les  larges  béiicles  d’or  du  .Maréchal. 
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volume,  je  n’ai  pris  conseil  que  de  mon  resj)ec(, 
<jne  (le  mon  cceur,  il  ne  saurait  être  ici  (piestion 
de  lillérainre;  je  montre  simplement  mon  père  an 
li’avers  des  yeux  (jui  l’ont  contemplé,  cliacpie  na- 
Ini'e  a  ses  rayonnements  et  ses  ombres,  nul 
n’esL  Dieu  (pie  Dieu,  le  seul  être  parfait!  Il  y 
a  cependant  des  degrés  dans  la  grandeur  morale, 
et  un  poète  célèbre  m’écrivait  un  jour  une  parob' 
(pii  ('xpli(pie  les  jalousies  survivant  à  la  mort  : 
«  L(‘  jirinced’Eckmülil  est  un  homme  improhahle, 
tant  il  est  grand  et  bon.  »  .AI.  Emile  Alonlégnt 
me  disait  de  son  c(jté  : 

(c  Les  lettres  du  Maréchal  sont  une  véritable  apologie 
de  son  caractère,  elles  donnent  la  plus  haute  idée  de  sa 
véracité,  de  sa  fidélité  envers  son  maître  et  de  son  élé¬ 
vation  de  sentiments.  Elles  sont  de  la  plus  grande 
lieauté  morale.  » 

41ocl  était  dou.x  à  euteudre,  mais  j’ai  eu  beau¬ 
coup  à  lutter  :  de  deu.x  C(')lés  ou  est  venu  me  [iriei' 
de  taire  certains  détails,  de  commenter  en  t(d  ou 
tel  sens  c(‘rtains  incidents,  ktuebpies  bonaparlist(‘s 
faiiati(pi('s  m’ont  laqu'oché  avec  violence  de  m’étia* 
montrée  Iroji  dma'  à  l’Empereur,  prétendant  (pie 
l’olfensais  la  mémoire  de  mon  père  en  n’immolant 
jias  sa  mémoire  (comme  il  a  laissé  immoler  sa 
vie)  à  la  jdus grande  gloircde  Najioléon.  IMusieurs 
royalistes  intransigeants  ont  espéré  se  servir  de 
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moi  on  cherchanl  à  ino  convainorc'  (|ne  mon  pèro 
Honhailait  le  relonr  dos ljonrl)ons,  sans  comprondia* 
(pu'o’ôLail  là  on  faioo  nn  ti'aîlro  !  A])partonant  à  nn 
sonl  parti,  le  ])arli  do  la  vôrilô,  sans  sonoi  de  dé¬ 
plaire,  j’ai  tenu  haut  le  lland)oan,  afin  d’éolairor 
le  oluunp  de  hataille  d'une  lumière  égale. 

'rornhnons  [)ar  l’analyse  de  (|uol(pies  derniers 
(looninents  que  nous  croyons  oss(‘nliol  d'indicpior 
oncore. 

os  FONI'.TIO.N.N.41RE  d’.\UTREFOIS,  P. -F.  LAF.\URIE,  1786-1876, 

P.AR  H.  FARÈ. 

Ce  volmno,  écrit  avec  élégance,  contient  dos 
j)ugos  importantes  pour  l’iiistoii'e  du  Maréchal. 

M.  F  aré  fait  un  rare  éloge  du  caractère  du  prince 
d’Ecknnihl,  en  le  montrajit  soucieux  de  l’avis  d’un 
])etit  j)ersonnage  tel  que  l’hoiinèteM.  Lafaurie  l’é¬ 
tait  alors. 

M.  Faj'é  nous  dit  encore  M.  Lafaurie  accepté  sur 
l’henre  par  le  maréchal  Moncey  lorsqu’il  lui  fut 
eiivové  en  Espagne  poui-  restaurer  les  linances, 
(jiiaml  on  eut  répondu  à  ses  (piestions  :  «  C’est 
nn  insp('cteur  général  des  finances  (jui  a  secondé 
ti'ès  hahilemcnt  le  prince  d'Eckiiuihl  à  Hain- 
honrg.  » 

Puis(iue  31.  Ijafaurie  nous  a  i-aniené  à  Ham- 
honrg.  nous  donnej'ons  ici  nue  curieuse  anecdote  ; 
racontée  par  rhonoral)le  31.  Chennevière,  dans  I 
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une  lettre  datée  de  mai  1884  :  «  11  y  a  (|uel(jues 
aimées  est  mort  à  Fontainebleau  un  officier 
du  premier  empire,  du  nom  de  Lbéric  ;  il  s’était 
li’onvé  à  Hambourg,  attacbé  au  marécbal  l)a- 
vout  (pii,  prévoyant  ipéil  serait  bientcM  investi, 
avait  ordonné,  comme  c’est  l’nsage,  de  faire  abat¬ 
tre  autour  de  la  ville  tout  ce  (pii  pouvait  si'rvir 
d’ajiproclu's  couvert(‘S  pour  l’ennemi.  Une  défuita- 
tion  de  la  ville  vint  réclamer  contre  cette  mesure. 
Ue  Harécbal,  dont  le  parti  était  bien  arrêté,  laisse 
parler  l’orateur  (pii,  s’enbardissant  peu  à  peu,  linit 
[lar  dire  :  «  Mais  ce  (pie  vous  voulez  détruire  (d 
faire  détruire,  c’est  notre  bien,  ce  sont  nos  pro¬ 
priétés...  » 

■Mors  le  Maréclial,  [laraissant  transjiorté  de 
C(dèr(‘,  rinterrompit  :  «  Vos  biens  !...  votre  pro- 
ju  iété  !...  Mais  tout  ajipartient  à  l’Einjiercur,  iiiènu' 
la  p(Nui  (pii  r(‘couvre  votre  cbair  !  » 

Ua  députation,  (dfrayée,  se  retira,  se  promettant 
bi(‘n  d’éxécuter.  dans  b'  pins  bref  délai,  les  ordres 
du  terrible  commandant  en  cbef.  Le  Marécbal, 
rmitraiit  dans  son  cabinet  avec  le  jeune  Lbéric 
(pii,  attendant  ses  ordres,  avait  été  témoin  de  la 
scène,  lui  dit,  avec  le  visage  le  plus  calme  et  la 
voi.x  lapins  reposée  :  «  llsoiiteu  une  belle  peur!... 
Ils  vont  faire  enx-mèmes,  ti’ès  vite  et  très-bien, 
ce  (pi’il  m’aurait  répugné  de  commander  à  mes 
soldats.  » 
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31.  Chonncvièrc  ajoiilc  :  «  N’cst-ce  pas  là 
rhonîmecpii,  chargé  par  Napoléon  de  faii'O  arrèler. 
juger  et  exécuter  une  vingtaine  d’individus,  com¬ 
mença  par  les  averlir  et  les  faire  écliajjper?  » 

Spirituel,  railhnn-  et  lin  comme  un  vrai  Bour¬ 
guignon,  gai  comme  un  enfant  à  ses  heures,  le 
IMaréchal,  afin  d’éviter  d’avoir  à  frapper,  aimait  à 
faire  j)enr.  Peid-ètre  encore,  à  son  ])ropre  insu,  s(' 
donnait-il  le  ])laisir  mo([ueur  de  constater  la  lâ¬ 
cheté  humaine  prèle  à  trembler  devant  tonte  grosse 
voix,  en  mémo  temps  qn’il  s’accordait  la  sérieuse 
satisfaction  d’éjjargner  les  elfrayés. 

Les  braves  ancienset  modernes,  de  P.  Yilliers, 
ancien  capitaine  an  3®  régiment  de  dragons. 
L’auteur  a  obéi  ;f  une  idée  juste  et  noble  en  a’ou- 
lant  relier  les  gloires  nouvelles  aux  anciennes 
gloires  de  la  France;  mais  je  no  saisis  pas  trop 
lesrapports  (pii existententreDavout  etGuébriant  ; 
cependant  l’antenr  se  montre  juste  envers  le 
prince  d’Eckmühl. 

La  Mozaïque,  publiée  en  1837.  m’a  été  don¬ 
née  par  l’aimalde  liibliopbilo  Jacob,  à  cause  d’une 
curieuse  fantaisie  de  Frédéric  Soulié  intitulée  : 
Rivalité  de  Murat  et  de  Lavout,  et  revue  du  29 
juillet  1S30,  à  Paris.  Il  m’a  été  facile  de  voir 
(jue  l’auteur  a  puisé  ses  renseignements  [iri'S  du 
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"•(MK'cal  H  y  a  licancoup  <1('  vrai  dans  les 

(|M('r(‘ll(‘s  (U*  Davout  ol  de  Murat  on  Itussio;  on 
dôpit  d’nno  visiI)lo  parlialitô  pour  lo  roi  do  Naplos, 
jnslioc'  ost  rondno  à  l’i'sprit  do  sagosst'  ot  do  pré- 
vovanco  d(“  mon  pôro.  II  v  a  (pi(d(pi(‘s  orronrs  dans 
lo  rdcit.  Mnrat  n’a  pn  diro  :  «  Si  Davont  vont  so 
l'appolor  (pi’il  a  ôtô  soldai  ol  moi  aussi...  »  sacliant 
Tort  hiim  ipu'  lo  princ(‘  d'Erkimild  n’a  jamais  fait 
partio  de  l’armoo  cpi’à  tilro  d’ol'licior:  mais  la  ja- 
lonsio  sonlllôo  à  l’Emporonr  par  oos  mots  por- 
lidos  :  «  On  sait  (pio  1(‘  |)rinc(‘  d’Eokmiild  n’aime 
«  à  ohôir  à  porsoimo;  (pi’il  lui  plairait  im'^me  assi'z 
((  d’ôtro  rôpntd  li*  liôros  do  cotto  oxpi’dition  aux 
«  (h'pons  mémo  dos  pins  dlovôs...  »,  a  ôlc*  la 
oanso  d(‘  Idoii  dos  maux  ! 

Erôdôric  Sonlid  moniro  lo  plan  do  roimomi  do- 
vim*.  par  !(>  marôclial  Davont.  Cojiondant  lo  hril- 
lant  3Inral  le  charme,  (d  rinlinonce  du  gi'méral 
Dolliard,  ipii  so  donne  un  hoan  rc'do,  dirige  ses 
jngomonis. 

La  revue  fantasi  iipic  do  la  grande  armt'C  passin; 
par  rEmjiorenr  (d  son  fils  du  liant  de  l’Arc  do 
Iriomplie  d((  l’Eloile  rajipello  corlaines  scènes  de 
V Ahasvérus  do  'Ir  saisgré  à  la  mémoire  de 

Erodoric  Soulié,  (pioiipi’il  ait  Irop  oiildié  dans  ses 
lonangos  lo  grand  soldat  d’AiiorsIaidll ,  di'  cidle  pa¬ 
role  adressée  par  Napoléon  à  3Inrat  :  «  N(“  regarde 
pas  d'nn  omI  faronclio  Ion  vieil  oimonii  DavonI, 
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lie  lui  montre  [uis  la  pointe  de  ton  épée  et  ne  lui 
tais  passig’iK'  de  venirse  battre  à  l’écart...  Ne  mé¬ 
prise  pas  celui  ipii  s’était  fait  avare  dn  sang  de 
ses  soldats.  » 

Notice  historique  sur  les  généraux  en  chef . 
par  Babié.  l^’esipiisse  dn  caractère  du  marécba^ 
Davont  tracée  par  l’auteur  est  excellente  et  prouve 
que  la  justice  a  précédé  l’envie.  Il  y  a  dans  ces 
pages  des  détails  d’un  réel  intérêt  sur  les  débuts 
de  la  carrière  militaire  dn  marécbal  Davont. 

Biographie  des  paii-s  et  des  députés  du 
royaume  ,  1818-18 J9.  La  biograpbie  dn  ma¬ 
récbal  Davont  contient  de  nombreuses  erreurs. 

Monument  delà  grande  armée  d’ Austerli'z  et 
de  la  victoire.  Ce  volume  descriptif  de  la  colonne 
de  la  place  Vendôme  donne  raison  à  qui  aflirme 
un  parti  pris  d’elfacement  de  la  gloire  du  Marécbal 
prince  d’Eckmübl. 

La  reine  Hortense  en  Italie,  en  France  et 
en  Angleterre,  pendant  l’année  1831.  En  ce 
livre,  vraiment  intéressant  (d  sympathique,  l’ai¬ 
mable  femme  raconte  d’ime  façon  toute  vive  et 
(diarmaate  la  fête  (jne  le  maréchal  Davont  lui 
donna  à  Ambletcnse. 
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Les  Français  en  Prusse,  1807-1808,  })ar  le 
l)ai'on  Eriiouf.  Oa  ne  peut,  accuser  rauteur  de  trop 
de  [)artialilé  envers  le  prince  d’Eckiuüld,  mais  le 
livre  est  iuléressaut,  rempli  (raiiecdoti's,  et  rend 
justice  à  la  courtoisie  du  maréchal  Davout  lors  de, 
son  entrée  à  Jierlin.  Nous  aimons  à  retrouver  ici  les 
iioldes  paroles  du  vaimpieur  d’Auerstaëdt  im  itant 
les  habitants  «à  s(^  bien  conduire  envers  les  Fraii- 
«  cais  sans  mamjm'r  à  hoirs  devoirs  de  sujets 
«  prussiens.  » 

Mémoires  anecdoiiqnes  sur  V intérieur  du 
palais  impérial  et  sur  l’Empire,  depuis  1805 
jusqu’à  1814,  par  J.  de  Bausset.  Ees  très  ainn- 
sants  volumes  coiitieiiueut  (piehpies  assertions 
entièrement  fausses  sur  h?  jirince  d’Eckmiihl,  prin¬ 
cipalement  pour  tout  ce  ({uia  rapporta  la  campagne 
de  Russie.  Foncièrement  courtisan,  M.  de  Bansset 
pi'essentait  la  disgrâce. 

Capitulations  militaires  de  la  Prusse.  Elude 
sur  les  désastres  de  l’armée  de  Frédéric,  par 
E.  Bonnal.  Ce,  volume,  ipii  a  de  l’intérêt,  ren¬ 
ferme  (piehpu's  pag(“s  importantes  pour  l’histoire 
de  mon  père  et  une  notice  sur  la  Collection 
des  cartes  du  Maréchal  Dacout,  par  âlaunoir, 
(pii  prouve  comment  le  .Maréchal  savait  éclai- 
r<‘r  sa  marcln'  tm  [lavs  ennemi. 
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Nous  avons  déjà  ])oaucouj)  j)arlé  dos  ancc'Iros 
du  niaréclial  Davoul  dans  la  couvicliou  où  nous 
sonuuos  ([110  le  saiio-  a  sa  musi(jue  parliculiéro. 
Uiu'  lelire  du  céltvùro  généalogiste  Pinccdé,  adia's- 
sée  à  ma  graud’inère,  «  déplore  qu’une  famille 
si  puissante  soit  devenue  si  pauvre  »  ;  et  un  nou¬ 
veau  travail  sur  les  comtes  de  Noyers,  imprimé  à 
Autuu,  établit  ta  descendance  du  prince  d’Eekmüld 
parle  sixième  lils  du  grand  Maréchal,  doté  d’uiu' 
armée,  d’un  château  fort,  et  des  armoiries  qu’ont 
gardé  les  d’Avoul.  Un  Jacques  d’Avout,  petit-lils 
du  sire  d('  Noyers,  épouse  Jeanne  d’Etahles,  cou¬ 
sine  de  saint,  Bernard.  Jehan  d’Avout  épouse  Per- 
rette  de  Chàlous,  ce  qui  le  fait  allié  de  la  maison 
d’Orléaus-J^ongueville  et  des  princes  d’Orauge  d<' 
la  maison  de  Nassau.  Elande  d’Avot,  d’Avonlt  on 
d’Avol  sert  avec  Mouline  et  le  connétahle  de 
Montmorency.  Nicolas  d’Avont.  épouse  Edmée  de' 
Sainte-Maure:  une  Pétronille  d’Avont  s’unit  à  un 
Tascher,  proche  parent  de  rimpératrice  Joséphi¬ 
ne...  Plusieurs  filles  sont  ahhosses  et  religieuses. 
Etrange  et  forte  l’ace  dont  on  disait,  au  treizième 
siècle  :  «  quand  naît  un  d’Avot,  une  épée 
sort  du  fourro  »,  et  qui  semhle  s’ètre  comme 
résumée  dans  la  grande  figure  du  maréchal  Louis 
Davout,  dont  un  des  généraux  des  plus  connus  de 
l’armée  actuelle  d’Italie  .  le  général  Petitti  a 
dit  :  n  Le  prince  a’ EckmühLpar  ses  vertus  excep- 
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tionnelles,  est  une  des  gloires  de  riiunianilé .  » 

Encyclopédie  des  gens  du  monde  ('(niliciit 
lino  l)iof>Ta])liio  du  maroclial  Davoiil  loiilo  faiU* 
d’orroiirs.  mais  on  sont  la  svinpalliio  do  ranfour 
anonyino  poroor  sons  do  faux  ronsoig-noinonls. 

Los  dial)(di((n('s  ot  intôrossanfs  Mdimuros  du 
liaron  do  liosonval,  (|in  o»ralignonl  pins  on  inoinst 
JusipCan  sang  tons  oonx  dont,  il  parlo,  so  inonlronl 
i'ori  gracionx  pour  nno  proolio  paronli'  du  inarô- 
olial  DavonI .  la  ladlo  inanjniso  do  .Monlosson.  doiil 
il  osl  fait  jdnsiiMirs  l'ois  inonlion  on  oos  noloS;  do- 
faoon  à  (ômdignor  d’inu'  oorlaino  nolilosso  d’ànu- 
olioz  la  daino.  Laissons  jiarloi-  lo  baron.  «  Lo  dm* 
d’Orldans.  no  snpporlani  pas  son  oxil  à  Villors- 
(loltorols,  oliargo  M.  do  Sôgnr  do  voir  inadanio  di- 
Monlosson  (d  do  la  prior  d’agir  pour  lui. 

«  .'\ladanio  do  Montosson.  vonvi'  do  Mgr  lo  duc 
d’Orlôans.  vonlani  monlror  à  son  lils  nn  inlorôl 
d’anlanl  ])lns  gônôronx  (pi’idb-  avait  à  so  jilaindrc 
d(‘  lui,  si'iri'.  d’aillonrs.  du  orôdil  ipio  lui  donnaif 
son  ospril  sur  l’arolH-vôipu'  do  'ronlonsi',  s’em¬ 
para  do  la  négocialion  ipio  j’abandonnai  do  grand 
(■(iMir  ainsi  ipn^  Sognr.  » 

Guide  de  V Algérie,  par  IMosso.  (io  volinno  nous 
a  ronsoigno  sur  nn  villago  nommo  Lokmübl.  dans 
la  lianlioiK'  d'dran.  A  l'ami  inoonnn  ipii  a  on  code 
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idée  loulo  IVançjaiso,  nous  envoyons  nn  cordial 
nu'rci  !  Puisse  le  village  d’Eckinnid  devenir  nu 
rentre  aussi  brillant  (|ue  les  colonies  romaines 
jadis  lièrement  portées  par  la  vieille  terre  d’Afri¬ 
que,  et  garder,  dans  nn  rayonnement  vaimjmmr 
de  la  unit,  le  noble  nom  de  mon  père,  à  titre  de 
conseil  et  d’exemple  ! 
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